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. CHAPITRE PREMIER 

CHARLEMAGNE 
I 

Son portrait. 

On ne trouvera pas dans ce volume, qu'on en 
soit prévenu, le Gharlemagne des légendes 
épiques. Nous ne méprisons pas les légendes. 
Dans le fatras des poèmes qu'elles ont inspirés» 
il y en a que nous admirons. Cependant il 
ne s'agit pas de reproduire ici des fictions 
chevaleresques. Le ton qu'il nous convient 
de prendre est celui de l'histoire. Ce qui ne 
veut pas dire que sur le compte du grand 
Charles les historiens n'aient jamais menti. 
Parmi les traditions historiques, il faut discer- 

i 
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2 GHAR|«ËMAGJ!f£ 

uer celles qui nous ont été ûdèlement trans- 
mises, de celles qui nous sont parvenues embel- 
lies par rimaginatîon naïve ou perfide des 
chroniqueurs. Ainsi Ton accuse de perfidie le 
faux Turpin, parce que tous ses mensonges 
sont intéressés. Nous devons encore être en 

dùfiLLiicc à régard de ceriaiiis récits composés 
et rédigés, comme celui d'Éginhard, à Timita- 
tion des modèles antiques. Leur défaut n'est 
pas de trop parler à cette faculté de Tesprit 
qu'on appelle à bon droit la folle du logis parce 
qu'elle préfère la fable à la vérité : cependant 
c'est encore la vérité qu'ils sacrifient aux scru- 
pules de la méthode, aux artifices de la mise en 
scène, à la recherche du haut style, à toutes 
les bienséances dont l'observation est recom- 
mandée par les anciens rhéteurs. Le Charle- 
magne d'Éginliard ressemble beaucoup trop à 

TAuguste de Suétone* Que cela soit dit, en 

forme d'avertissement, au lecteur désœuvré 
dont les regards distraits s'arrêteront un ins- 
tant sur ce volume. Nous prétendons, qu'il nous 
le pardonne» lui raconter simplement ce que 
nous ont appris sur la vie de Charlemagne et 
de ses proches, de se$ familiers, de ses rudes 
compagnons d'armes, quelques études com-» 
mencées avec un peu de passion et poursuivies 
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arec beaucoop de patience dan de vieux axt^ 

leurs qui ne s'inquiétaient pas assez d'être 
sincères. 

Fils légitime du roi Pépin et de la reine 
BèrtiÊt&f oa Bertrade^ Chartes naquit en 743^ 
d'après Éginhard * ; le 2 avril, d'après un ca^- 
lendhe? de rabbaye de* Lorscsh Vmoê^yim 

de Samt-Gall désigne la. ville d'Aix-la-Cliapelle 

comme le lieu de aa^naîssanœ^^ ; Godefreid de 

Viterbe accorde cet honneur au bourir d'Increl-» 
heim, situé surieËiiin^ entre Mayenee e^Siar 
gen d*aiitres, enfin, se prononcent pour Carls- 
tadt, en Franoouie, ou pour SaU^bottvg» daos 
la Haute-Bavière. Tontes ces^ assertions, éga- 
lement dénuées de preuves, sont également 
dignes on indignes de oféanoe. H est à peu près 
certain que Ckarlemagne naquàt sur les bords 
dû fletrre qui gembtede TO H*-ftlrennjoiirIa fron- 
tière des deux plus grandes nations formées 
avec les débris de son vaste empire ^ mais on 
ignore, ou du moins on ne peut izMliquer 
avec certitude Tendrcnt où Bertbe^ sa jeune 
mère, suivant Pépin qui courait en Aquitaine • 

* Vila C'troU imperntork, rhap, XXJI, 

* Mnhiîinn, D - re dipiumalicn, suppL, cliap. ix. 
3 DeK faits et gestes de Charles le Grand, livre 11. 

* Œuvre» Éginhard publiées par M. Teulet, tome I» page 15» 
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4 CHARLEMAGNE 

châtier le duc rebelle de cette province, s'ar- 
rêta pojir y déposer le premier-né de ses en- 
trailles. 

Voici le portrait de Charlemagne tel que 
nous Ta transmis Éginliard« « Il était gros et 
robuste de corps. Sa taille était élevée, quoi- 
qu'elle n'excédât pas une juste proportion, car 
il est certain qu'elle n'avait pas plus de sept fois 
la longueur de ses pieds. Il avait le sommet de 
la tête arrondi, les yeux grands et vifs, le nez 
un peu long, de beaux cheveux blancs et la 
physionomie riante et agréable. Aussi régnait- 
il dans toute sa personne, soit qu'il fût debout, 
soit qu'il fût assis, un air de grandeur cl de 
dignité ; et, quoiqu'il eût le cou gros et court 
et le ventre proéminent, il était d'ailleurs si 
bien proportionné que ces défauts ne s'aperce- 
vaient pas. Sa démarche était ferme et tout son 
extérieur présentait quelque chose de mâle; 
mais sa voix claire ne convenait pas parfaite- 
ment à sa taille ^ » C'estrhistonen qui vient de 
parler; mais son témoignage n'a pas fait auto- 
rité pour l'imposteur à qui nous devons la Chro- 
nique de Turpin. Celui-ci ne pouvait manquer 
d'exagérer les proportions du dessin tracé par 

* Eginhardi viia Caroli impemlonSf chap. xin, traduct. do 
}i, TeulcU 
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Éginhard : il aurait cru parler avec irrévérence 
de cet autre Dayid(caril plaisait à Charlemagne 
d'être appelé de ce nom), s'il ne lui avait pas au 
moins donné la taille de Goliath : « Il avait, 
dit-il, huit de ses pieds, et ses pieds étaient fort 
longs, scUicei qui eranU longissimi. » Deyait*on 
hésiter un instant entre le témoignage précis 
d'Éginhard, scnbe domestique de Charlema- 
gne, et le propos d'un charlatan pseudonyme? 
I4on» sans doute : cependant les auteurs des 
légendes de la Table ronde ont reproduit 
le portrait plus largement dessiné par le 
faux Turpin. Sur ce point, comme sur beau- 
coup d'autres, la critique ne les a pas mé- 
nagés. Pythagore avait, au rapport de Plutar- 
que, disserté sur la taille d'Hercule; le docte 
Marquard Freher a fait, à son exemple, ime 
dissertation sur la taille de Charlemagne*, et, 
.par des preuves jugées authentiques, il acon-* 
.'firme le témoignage d'Éginhard. Le faux Tur- 
pin prête encore à Charlemagne une barbe 
épaisse et longue d'ime palme. Ce qu'exprime, 
il nous semble, mais.ayec moins de précision, ce 
vers pittoresque : 

Charlemagne, empereur à la barbe fleurie t 

* Voy. dans le iiecueii dcdom bouquet^ tome V, page 770. 
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Cependant Éginliard, qtd parle de la tête, des 
yeux,da ûes^ducooydu ventre, djôlavûix et de» 

âioa aussi bien que sur la florai^u de sa barbe; 
et des médailles, d'asnoieiUBee mosaïques le 
représentent avec un menton glabre, ou si peu 
velu qu'il parait simplement malraséu Recon- 
naissons toutefois que notre Turpin n'a pas si 
gFosfiièremeat altéré le tcait mii d'Ëginhard, 
qu'on ne puisse retrouver l'original dans la 
oopie. CharlemagiiB avait régné si longtemps» 
il avait parcouru tant de terres, il s'était mon- 
tré tant de ibis sur les champs: de bataille, aux 
grandes chasses, aux fêtes religieuses et civiles, 
aux assemblées 4SK)leaneUes de. la nation, qu'il 
derait exister encore dans la mémoire des 
peuples quelque souvenir de son noble viâaga^ 
au comme&e^eirt de ce xii^ siicle où vécut le 
faussaire connusous le nom de Turpin. Attentif 
d^aîlleurs & dissimuler son imposture, celui-ci 
n'aura pas voulu trop ouvertement contredire, 
sur ce point, le témoignage de la tradilion. 

Il s'agit maintenant de décrire le costume 
ordinaire et le costume solennel de Charle- 
magne. Les documents abondent, mais ils ne 
sont guère d'accord. Dans les récits historiques 
et dans les anciennes images, peintes sur le 
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vélin ou taillées daas la pierre» il manque tou- 
jours quelque chose; et cependant nous ne 

saurions placer à la fois sur les épaules de Char- 
lemagne, si larges et si valides qu'on les sup- 
pose, tous les vêtements d'étoffe ou de forme 
différénte avec lesquels il est diversement 
représenté» C'est encore Éginhard que nous 
suivrons id de plus près. A sa description nous 
ajouteroiiià certains détails, qu'il doit avoir omis 
à dessein» pour mieux accommoder son héros 
à la simplicité des figures antiques : noixa n'en 
retrancherons rien; car on ne poultait admettre 
que dans un livre édité quatre ou cinq ans au 
plus après la mort de Charlemagne, il ait osé^ 
ne consultant que son caprice, emiclur de 
pièces étrangères et supposées le costume bien 
connu de rillustre empereur. 

Le vêtement ordinaire de Charlemagne était 
celui des anciens Francs, un peu modifie p^ir 
limitation des habitudes gauloises. De ses^ 
épaules à ses pieds descendait le pallium bar-^ 
bare, le manteau blanc ou bleu, qui, découpé 
sur les côtés, ou plutôt composé dans son en- 
semble de deux pans unis à la partie supé- 
rieure \ laissait à nu ses jambes ornées de 

* Aussi nommak-on ces deux pièces les âmx manteaux : 

Paliin diiplnvc\er, manuum fpu legmin» hiauda 
Satci{»idl Carolus elg^dioai LuUuicU. 
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s GllARLEMAGNË 

chaussettes de lin, que retenaient des bande- 
lettes enlacées en croix. Ce manteau couvrait 
une tunique bordée de franges de soie, des 
hauts-de-chausses de lin et une chemise de 
même étoffe. A la ceinture brillait un baudrier 
d'or ou d'argent, auquel était suspendue dans 
son fourreau d'or Tépée célèbre que les ro- 
mans appellent Joyeuse I Des brodequins dorés 
complétaient ce costume, dépourvu peut-être 
d'élégance, mais non pas de majesté. Pendant 
l'hiver, Charles ajoutait à ce vêtement un 
justaucorps en peau de martre ou de loutre, 
dépouilles ravies aux hôtes sauvages des 
forets de la vieille France. C'était, quant à 
la forme, sinon quant à la matière, riiabit des 
gens du peuple ^ 

Dans les fêtes solennelles, le jour de Noël et 
le jour de Pâques, dans les assemblées généra- 
les des Francs, ou bien encore quand arriTaieut 

AÎDsi s*eiprime Théodulfe (Cmmimm, ïïb, \U), dans «d polme 
en rhoDoear do Charles. Il faut lire les détails qae le moine de 
Satnt-Gall donne sur le pallinm de Gharlemagne, à la fin de son 
premier liyre. 

* « Habitns ejus param a commiinî et plebeio abhombat. • 
Ëginbard, VUa Car, imper,, chap. zxul. Les foomires élafent 
elles-mêmes d*an usage eommim : mais les grandi pouvaient 
sevh se procurer des peaux de loutre ou de martre; les moin- 
dres gens portaient des peaux de fouines. Celles-ci coûtaient dix 
sous, et celles-là trente, suivant le maximum élabli par un capi- 
tulaire Je l'anncc 606. {CapiL Ueg. franc, Balu^u, i. i.) 
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à la cour, des plus lointaines régions, quelques 
ambassadeurs étrangers, venant demander la 
paix ou renouveler le serment de Thommage, 
Charles s'avançait d'un pas lent etla tète haute, 
éblouissant tous les regards par Téclat des bro- 
deries et des pierres précieuses qui décoraient 
toutes les parties de son costume. Des rameaux 
de fleurs d'or s'épanouissaient en gerbes sur 
son manteau, dont les deux côtés étaient rap- 
prochés par une agrafe d'or ; ses brodequins 
étincelaient de pierreries; sa tête portait un 
diadème, où les agates, les saphirs, les émerau- 
des, les blanches perles de TOrient confon- 
daient leurs feux variés ; dans sa main droite 
était un bâton de pommier, aux nœuds symé- 
triques, que terminait unepomme d'or enrichie 
d'ornements ciselés. 

«Il n'aimait pas, dit Éginhard, les costumes 
des autres peuples, si beaux qu'ils fussent, et il 
ne voulait jamais en porter aucun, si ce n'est, 
une première fois, à Rome, à la demande du 
pape Adrien, et une seconde fois, à la prière 
de Léon, son successeur, quand il se laissa 
revêtir de la longue tunique, de la chlamyde 
et de la chaussure romaine^* » Quand les grands 

' Vila Car. imp,, cb ip. xxiii. 
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de sa cour, jaloux, comme des barbares ou 
comme des eixCaiite, de revêtir des costomes 

aux vives couleurs, paraissaient devant lui 
chargés d'oimeaienls inusités, illes raillait, ou 
leur adressait, lorsqu'il n'était pa§ en ixumeur 
de rire, de sérères répriiiuaides. L^anonyme 
de Saint-Grall raconte à ce propos une assez 
pkdsa&te av^enture. 

Vainqueur des Lombards, Charles avait 
étabU ses quartiers dajsus la ville d'Aqoilée, et 
se reposait en ce plaisant séjour, en attendant ^ 
une occasion nouvelle d'exercer la vigueur de 
son bras. Un dimanche, après la célébration 
de la messe, il dit à ses fidèles : m Ne nous 
laissons pas engourdir dans Toistireté, et, sans 
rentrer aalogia, vêtus comme nous le sommes, 
partons pour la chasse. » Gela dit, il monte à 
cheval et court vers la plaine. Chacun s'em- 
presse de le suivre ; une invitation faite sur ce 
ton, c'était un ordre-. Le ciel était voilé par un 
épais brouillard; une pluie fine et froide des- 
cendait vers la terre, ajoutant encore à la tris- 
tesse des bois dépouillés de leur feuillage. 
Charles avait, le matui, jeté sur ses épaules 
une peau de brebis, qui, déjà soumise à bien 
d'autres épreuves, ne valait plus môme, suivant 
le moine de Saint^ûall, le misérable rochet de 
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saint Martin. Quant atxx gens de ^a cour, ils 

étaient parés de riches vêtements , que des 
ntaarehands vénitiens leur avaient récemment 
apportés et vendus dans la ville de Pavie. 
Les uns étalaient somptueusenient sur. leur 
poitrine des étoffes de soie, que rehaussaient, 
en manière de broderies , des plumes aux 
miHe couleurs, enlevées à la queue des paons 
et à la gorge des oiseaux de Phénicie. Les 
autres avaient des habits teints dans lapourpre 
de Tyr et bordés avec des franges d'écorce de 
cèdre. D'autres eûBûi portaient des étoffes pi« 
quées et des fourrures en peau de loir. On 
courut tout le jour à travers les plaines et les 
bois, et tout le jour la pluie tomba, pénétrant 
Bes riehes parures; elles furent, en outre, fort 
maltraitées par les ronces, les épines, les 
branches des arbres, ^ souillées par le sang 
des bêtes fauves : si bien que nos chasseurs, 
rentrant dans la ville au retour de la nuit, 
n'étaient plus couverts que des honteux dé- 
bris de leurs brillants costumes. Heureux 
d'avoir ainsi puni leur frivole ostentation, 
Charles voulut encore se divertir à leurs dé- 
pens. Il ordonna que, le lendemain, chacun 
parût au palais avec son habit de la veille. 
Mul n'aurait osé manquer à ce rendez-vous. 
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Us se présentèrent» confus de leur triste équi- 
page. Charles, les voyant tous réunis autour 
de lui, dit en riant au serviteur de sa cham- 
bre : 4c Va-t'en frotter dans tes mains notre 
habit de chasse, et hàte-tqi de nous le rap- 
porter. » Ce fut une besogne bientôt faite, et 
Charles put, en montrant sa peau de brebis 
toujours propre au service, plaisanter à son aise 
le luxe en guenilles de ses comtes et de ses 
marquis ^. 

Si nous avons raconté tout au long cette 
anecdote un peu vulgaire, c'est qu'elle nous 
parait mettre bien en scène la figure histo- 
rique de Gharlemagne. Personne ne pouvait 
se vanter, dans le troupeau de ses fidèles, 
d'avoir un cœur plus haut et plus fier, de com- 
iiiauder avec plus de noblesse , de menacer 
d'un regard plus froudroyant. Cependant, 
avec un goût parfait, avec un instinct profond 
de la véritable grandeur, il recherchait tou*» 
jours la simplicité. 

* Det faili el ijeslê* de CImUs U Grand, Jivru U« 
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II 

Repu de Cbariemagne. 

U était cependant très-difficile de concilier 
en toutes choses ce train de vie modeste et les 
exigences du cérémonial. Gharlemagne avait 
autour de lui quelques philosophes habitués 
à dédaigner comme lui de vains dehors; mais, 
pour contenir dans le respect et la soumission 
la plupart de ses compagnons d'armes, qui 
commandaient eux-mêmes à de va^stes pro- 
vinces, il devait toujours conserver à leurs 
yeux, en quelque manière, les marques 
extérieures de la souveraine puissance. Quand 
il se mettait à table, nous dit l'anonyme de 
Saint-Gall, il avait des rois pour serviteurs. 
Si ce n'étaient des rois, car le langage du bon 
moine est ordinairement emphatique, c'é- 
taient, du moins, les principaux cheis du peu 
pie franc ou des nations que Charles avait sou 
mises. Ils versaient le vin dans sacoupe ciselée 
ils lui présentaient la broche où fumaient 1» 
daim, le sanglier atteint par leurs flèches dans 
les forêts du domaine impérial. Telle était la 
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discipline constamment observée. Mais le re- 
pas servi par ces rois était un repas frugal. 

Gharlemagne buvait peu, ayant horreur de 
rivrognerie, vice national des Germains, 
comme la gloutonnerie était le vice national 
des Gaulois ^. S'il faisait attentivement surveil- 
ler et soigner le vin de ses caves, c'était pour 
en user avec dlstsrétioii. 

Avec une santé robuste, un ample estcwnac; 
un appétit tovfouiB en éveil, il ne pouvait 
supporter le jeûne. UÉglïse était, en ce terapi^ 
là, plus sévère sur l^ide du jeAne qu'elle 
ne l'est de nos jours : elle réclamait la stricte 
observatiion de9 règk» pmctiteB pur tesi ooiici-* 
les ; et Charlemagneltii-même ne se faisait pas 
faute d'imposer, de son ciiei^ des jeûnes extra** 
canoniques à 9ea fidèles sujets. Ainsi nous le 
voyons, en Tannée 7dl, ayant remporté d'é- 
clatantes victoires sur les Hun» et les Saxons, 
interdire pendant trois jours, m mamèce 
d'actioBs de grâce, à foute Tannée des Francs, 
l'usage de la chair et Tusaga du vin ^. Mais il 

*Gallus, dans un des Dialogues de Septime Scvt^re sur la vm 
de saint MarUn, repond à un «le ses inlerjucutenrs qui iui repro- 
che sa passion pour les^ feëUns : « La TionutUà- «si -goaf maiidise 
chez les Grecs, n:iture rhez les Gaulois. • 

^ EpUiola ad Fastradam^ (taos ie RecuûU de dom Boiiqi»>t, t. Y» 
page 
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était moins dur pour M-méme ^. Si, pendant 

le carême, il ne mangeait, suivant la règle, 
qu'une fois le jour, il prenait ce repas à rheare 

. où son estomac se montrait le plus impatient, 
c'est-à-dire Ters le matin, la messe et les vê- 
pres célébrées ; et, comme il ne reparaissait à 
la table que le lendemain vers la même heure, 
il prétendait satisfaire, par cette abstinence 
d'un jour entier, à toutes les exigences de 
rÉ^^lise C'était, ainsi qu'on le voit bien, ime 
tricherie. 

Ce qui ne veut pas dire, pourtant, qu^il 
aimât les festins homériques, oomme le 
prétendent les romanoiers qui nous le repré^ 
sentent mangeant seul, dans un seul repaa, 
comme le fils de Oargantoa, le quart d'un 
mouton, ou deux gelinottes, une oie grasse, 
une épaule de porc, un paos, une grue ou un 
lièvre entier ^. Loin de là, il ne réunissait de 
nombreux convives et ne fusait dresser des 

' C'est ce que rapporte, aprt s l-^gînhard, le poëie saxoa qui a 
mis ea méchatnts ve» la chronique de Cbademagne : 

.... Cais fmh «gril» abstioDit : 
Nam vix ferre saom poterat jejonia cerpas^ 
Que sibi noimiuiqiuiiii noiLia questu eniL 

« Le moine de Saim-Gall, Ba faUi §i gmim, lirre I. 
' Le fauK Tarpin, cilé par M. Gaaton Piris, Hkt, poétique dê 
Charlenwgnê, d. 345. 
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tables abondantes qu'aux principales fétQS de 

ranaée. Quaut àsou repas ordinaire, il se com- 
posait de quatre mets et d'un rôti ; et souvent 

il ne touchait qu'au rôti, son mets préféré *. 

Si, d'ailleurs, il arrivait volontiers à la table 
aux heures marquées, il occupait dignement, 
avec une gravité vraiment royale, le siège 

préparé pour le recevoir. La bénédiction étant 
prononcée par le chapelain du palais, Angil- 

ramne, évôque de Metz, et, plus tard, par Hil- 
debold, évéque de Cologne ^, il commençait à 
manger avec modestie, et, s'il engageait un 
entretien avec sa mère ou sçs enfants, c'était 
presque à voix basse. Dans un coin de la salle, 
un clerc lisait toujours quelque histoire des 
héros du temps passé, ou quelque fragment 
des Pères •^ Son repas achevé, les chefs des 
nations, ses serviteurs, mangeaient à leur 
tour ; et les comtes, les préfets des marches, 
les principaux dignitaires de la cour impé- 

< Éginhard, Viia CaroH imperatoris, chap. xxiv. 

* Theodulfos, Carminum libnr III, ad Carolum regem. 

• Éginhard, chap. xxiv. Voici sur le môme fait le témoigna;:e 
du poêle saxon, auteur de la chronique en vers publiée par dom 
liouquet [Hist. de France, tome V) : 

Cœiianti leclor recitans non (lefiiit unqunai, 

Perque vîres aliquod auJiil arrn;im:i. 
Res aiUiqiiortim j^csias roffumqm» priorutu 

Ipse irgi sibiiiiei fecvral assidue. 
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riale remplissaient auprès d'eux Toffîoe qu'ils 
Tenaient de remplir auprès du roi. On dres- 
sait ensuite la table des comtes, que servaient 
les officiers miUtaireaet ciYÛ» du palais. Ceux- 
ci succédaient aux comtes et recevaient les 
soins de leurs subaliernes. Ët ces repas suc- 
cessifs se prolongeaient jusqu'au milieu de la 

III 

Ses plaisirs. 

Parlons maintenant des plaisirs de Charle- 
magne. Doué par la nature d'une organisation 
privilégiée, il aimait à la fois, et peut-être 
avec une égale passion, les plaisirs des sens 
et ceux de Tesprît. !Nous parlerons tout à 
Flieure des vierges franques ou germaines qui 
furent admises à partager sa couche. C'est une 
question qu'il faut traiter à part, avec tous les 
ménagements qu'elle réclame. Il avait d^ail- 
leurs, en fait de plaisirs sensuels, d'autres 
passe-temps que l'amour. 

L'été, quand les plus vives ardeurs du 

< Le moioe de SaintrCalI, Des faiU cl gestes, livre I. 
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soleil avaient attiédi les vertes ondes du 
Kkin» il allait se plonger dans le Heuve^ et 
défier les plus habiles nageurs de le devan- 
cer et même de Tatteindre. H n'avait pas de 
maître dans cet exercice: Ëginhard a pris 
aoia de le faire, savoir à la postérité. Et il 
n'y recherehait pas sexdement un divertisse- 
ment salubre : avide de toutes les gloires» il 
voulait être et paraître, aux yeux de sa cour, 
le prince des phoques et des tritons du Rhin. 
Il invitait à venir jouter avec lui dans le 
fleuve ses fils, ses amis, les gens de sa maison, 
quelquefois même les soldats de sa garde, ses 
gardes du (X)rps, custodes corporis^ jaloux de 
montrer à tout le monde et sa vigueur et son 
adresse *. 

Quand Thiver venait interrompre ces exer- 
cices, Charlemagne cherchait du inoias , à 
tromper sa passion pour les bains froids en 
prenant des bains chauds. Âccoutumés à re- 
chercher dans rhistoire des grands rois les 
grandes raisons de toute leur conduite, de sa- 
vants docteurs ont amplement disserté sur les 
causes qui devaient avoir déterminé Charle- 
magne à choisir Aix-la-Chapelle pour le prin* 

* ËglnMrd, YUa Ouroli mpêimlartif chap. xxïk 
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cipal siège de son empire. Placée aux conâns 
de la Gaule et de la Germanie, au centre même 
des possessions impériales, cette vieille cité 
fiit, disent-ils, désignée au premitsr César de 
rOccident par les conseils d'une profonde 
politique; et ils le démontrent sans em- 
barras. Cependant, au rapport d'Éginhard, 
quand Charlemagne vint s'établir dans la ville 
d'Aix, il ne songeait pas trop à la position 
géographique de quelques ruines faites par la 
main barbare d'Attila. En efifet, il pouvait 
aussi bien, pour exécuter Thabile dessein 
qu'on lui prête, placer le siège de son gouver- 
nement à Trêves, àMayence, à Cologne, villes 
métropolitaines, à Worms, k Thionville, cités 
de renom, résidences royales où s'élevaient 
déjà de splendides palais. Mais à travers les 
décombres de la ville d'Aix coulaient des 
sources d'eaux minérales, et voilà ce qui dé- 
cida Charlemagne à faire construire dans ces 
lieux un palais nouveau. « Ob hoc Aquiêgrani re- 
giam exstruxit »; ce sont les termes d'Éginhard *. 
Dans les dernières années de sa vie, affecté de 
la goutte, et presque toujours souffrant, il eut 
de fréquentes querelles avec ses médecins 

* liginhani, Vila CariAi impimtorit, cbap. xxii. 

* Nott« cunuaihsons le itom d*un de< médecins de Ciiarlema* 
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qui lui faisaient une loi de manger des vian- 
des bouillies. Enfin ils? Ini devinrent odieux, 
et, se traitant à sa mode, sans écouter leurs 
eonseils, il rerint à ses rAtîs, et prit des bains 
fréquents. Il sortait du bain, quand il fut pris 
par la fièvre qui remporta 

Après le bain, la chasse ^ait une des plus 
fartes passions de CSiatlemagne. Les Francs 
avaient la renommée d'être les plus adroits, 
les plus intrépides diasseurs entre les peuples 
barbares descendus sur ie sol de l'ancien 
monde. Curieux de maintenir les vieilles tra* 
ditions de sa race, Cbarlemagne employait à 
chasser tme grande partie des^ loisirs que lui 
laissaient les affaires de son gouvernement. 
Aux environs de la vitte d' Aiz se trottvaieat de 
grands bois, où, durant l'hiver, il allait cher- 
cher ce divertissement K Pesidant l'été, lors* 
que, suivant sa coutume, il faisait une course 
militaire dans quelque région de ses immenses 
domaines, il s'arrêtait volontiers, même la 
veille d'une bataille, au mOiea d'une forêts et 
chassait le daim ou le sanglier poui^ se prépar er 

gne ; il s'iippaliit Wiotv. Viia 8. StmmMt <lUM bs Isto de M»* 

billon, part II, «ml. in. 
* Thcgan, Iktaim etdeM tMmideLomê k Débannain, 
^ Égiiihard, VUa CaroU imperaUnit, cbap. xxx. 
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aux fatigues du lendemain. Aussitôt que la voix 
des chiens annonçait que la Tenait d'aban* 
donner sa retraite et de s'élancer à travers les 
bois» Charles courait sur ses trai^» impatient 
de l'atteindre ; et les dards lancés par son bras 
allaient rarement se perdre sous Tépaisse 
feuillée. Les années ne reiroidirent pas son 
ardeur pour cet exercice. Ou le voyait encore, 
à ràge de soixante-douze ans, quelques semai- 
nes avant sa mort, rejetant sur ses épaules les 
anneaux de sa blaadia chevelure, défier les 
plus alertes veneurs, et, se précipitant à tra- 
vers les hauts bois suf un eoursier k la bouche 
écumante, transmettre à ses jeunes oompa- 
gnona lea eonseils de sa vieille eiq;»ârience* 



IV 

Charlemagti« wstramtiof te letttes tt 4m «m. 

Mais nous ayons hâte de montrer Gharle- 

magne occupé de plus nobles soins : travaillant 
à restaurer Tétude des lettres; appelant de 
tous cotés des savants, des artistes; ordon- 
nant aux uns. d'ensdgner en tous lieux les 

nobles sciences ; cliargeant les autres de bâtir 
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de majestueuses basiliques, ou de suspendre 
sur les fleuves des ponts aux larges voûtes', 
pour rapprocher, pour unir des peuples que 
la nature avait séparés; fondant partout des 
monastères afin d'ouvrir des écoles, et réussis- 
sant enfin à porter le goût des lettres et des 
arts en des régions qui jusqu'alors avaient été 
complètement fermées aux conquêtes de la 
civilisation. 

C'est, il parait, dans un de ses voyages en 
Italie que Charlemagne se trouva pour la pre- 
mière fois en présence de quelques lettrés. II 
prit plaisir à les entendre, et, par toutes sor- 
tes de promesses, il en décida plusieurs à tra- 
verser les Alpes. L'Italie n'était pas alors abon- 
dammentpourvue d'hommes vraiment capables 
d'instruire les autres. Cepeudant, comparés 
aux Francs du nord ou du midi, aux Âlle- 
maiids, aux Bavarois, aux Saxons de la Hesse 
ou du Holstein, et même aux Gaulois de TA- 
quitaiue ou de la Neustrie , les citadins dtii 
Rome, de Bologne, de Pise, pouvaient passer 
pour des savants. Avec son penchant naturel 
pour les grandes entreprises, Gharlemagne 
forma sur-le-champ le projet d'aller combattre 
l'ignorance, vers le nord et l'occident, jus- 
qu'aux dernières limites de l'empire. C'était 
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beaucoup se promettre, et les obstacles qu'il 
rencontra Tarrêtèrent loin du but : cependant 
il eut la gloire de commencer ce qui fut conti- 
nué par ses descendants. 

Et d'abord il apprit lui-même ce qu'avait 
ignoré son père, il apprit à lire, et, dans les 
écrits de Martianus Capella, de Cassiodore, , 
des anciens abréviateurs, comme les appelle 
le moine Dungal*, il étudia la grammaire, la 
dialectique, l'astronomie, la médecine, et en - 
général toutes les branches des sept arts ap- 
pelés libéraux, invitant les gens de sa cour à 
suivre son exemple 

C'est une question souvent agitée que celle- 
ci : Charlemagne savait-il écrire ? Voici la 
phrase d'Éginhard qui a donné matière à cette 
controverse : « Il essayait aussi d'écrire, et il 
avait toujours sous le chevet de son lit des ta- 
blettes et des codicilles, pour accoutumer sa 
main, lorsqu'il en avait le temps, à tracer des 
caractères; mais il réussit peu dans ce travail, 
qu'il avait commencé trop tard^, » Sur cette 

* SphUegium Aékmi, tome UI, page 323 de Ti^ditioD io-folio. 

* Ce sont les termes d'un de ses diplômes ; « Quia curas Dobts 

• est ut Dostrarom ecclesiarum ad meiiora semper profieiat sta* 
» tus, obittteratam paene majonim nostromm desiilio satagimns 

• offieinam, ei ad pemoicenâa artium liberalium étudia nosfio 

• etiam iuviUmm exemple» » 

* VUa Gara<» imperateris, chap. xiv. 
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simple phrase oa peut lire trois petits traités 

d'Heumann, de Gentilotti, de Gaillard, et des 
observations moins étendues de dom Bouquet, 
de l'abbé Lebeuf et de M. Ampère. Cependant 
rien n'est plus clair, à notre avis, que le dire 
d'Éginhard. Qmrlemagne écrivait, mais il 
écrivait assez mal, et il s'exerçait» dans ses 
loisirs, à former des lettres dignes à'ètte com- 
parées aux beaux ouvrages de ces mains ha- 
biles et patientes, à qui nous devons les splen- 
dides manuscrits duix^ siècle. Onnommaitalors 
les scribes habiles: avectout le respect que nous 
avons aujourd'hui pour les grands peintres, 
les anciens biographes de saint Fulgence, de 
saint Eustase, de saint Dunstan ont pris soin 
de nous apprendre que c'étaient des maîtres 
dans l'art d'écrire; le ciel lui-même, au rap- 
port de Césaire d'Heisterbach, fit plus d'un 
miracle en faveur des adroits copistes, afin de 
leur susciter des imitateurs ^ Eh bien 1 Char- 
lemagne tenta vainement de façonner à cet 
art excellent et glorieux ses doigts qui n'a- 
vaient plus de souplesse. Il y songea trop 
tard. Mais comment supposer qu'il ne savait 
pas du tout écrire ? Assurément Éginhard ne 
le dit pa^ , Thégan affirme le contraire , et 

* CiSi'irii Ueuterbach lUustt, Hime., lib. XII. cnp* xltiu 
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voici l'illustre dictateur de l'église des Gaules 
au ix*" siècle, Hincmar, qtii, rédigeant les aiotes 
du concile de Fismes, y introduit le passage 
suivant : « Un d'entre nous (on a lieu de croire 
qu'il se désigne lui-même] a entendu dire par 
les habitués de la cour de Charlemagne» que 

ce prince, qui surpassa tous les rois de France 
dans la connaissance des Saintes jBk^itures, 
des lois ecclésiastiques et des lois civiles, avait 
toujours, à la tête de son lit, des tablettes et 
des plumes, pour noter ce qu'il avait pensé, 
le jour ou la nuit, pouvoir être utile à l'Église, 
i la police de TÉtat, ou devoir contribuer à 
raffermissement de l'empire. y> Ainsi Charle- 
magne écrivait, bien ou mal. Ceux qui n'ou- 
vrent les fastes de l'histoire que pour y re- 
chercher des bizarreries renonceront avec 
peine , nous le savons, à Tidée singulière 
qu'ils s'étaient fiiite de ce grand prinee, tra- 
vaillant à rétablir les études dans toute Té- 
tendue de son empire, devenant sort en latin, 
soit en grec, un des meilleurs élèves de Fécole 
du palais, et, toutefois, ne sachant pas écrire. 
Aucun texte ne dit cela. 

Il est certain qu'il fit d'assez grands progrès 
dans la connaissance des lettres latines et même 
des lettres grecques, et rien n'empêche d'ad- 
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mettre, comme le rapporte Thégan, qu'il ait» un 
an avant sa mort, avec le concours de plu* 
sieurs savants grecs et syriens, corrigé sur 
un manuscrit défectueux le texte des quatre 
Évangiles. Le témoignage d'Éginhard est 
d'ailleurs conforme à celui de Thégan : € Doué 
d'une éloquence abondante et môme exubé- 
rante, Charles exprimait, dit-il, avec la plus 
grande clarté tout ce qu'il voulait dire. Et 
non content de connaître l'idiome de ses 
aïeux, il voulut encore savoir ceux des nations 
étrangères : il apprit assez le latin pour le par- 
ler comme sa propre langue ; quant au grec, 
il le comprenait mieux qu'il ne le pro- 
nonçait ^ » Plusieurs fois visité par des am- 
bassadeurs de la cour de Constantinople, en- 
tretenant d'activés relations avec les chrétiens 
de la Syrie et de l'Afrique, de Jérusalem et 
d'Alexandrie*, Gharlemagne avait donc étudié, 
le grec, et le comprenait un peu, s'il ne le par- 
lait. Il n'en faut pas douter, puisque cela nous 
est attesté par des témoins dignes de foi. La 
connaissance de la lan^rue grecque se perdit 
en Occident peu d'années après la mort de 
Charlemagne : les écrivains les plus nota- 

* Vita CnroU imperaUtm^ chap. xx?. 
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bles des Gaules et de la Germanie ignoraient, 
au X* siècle, les premiers éléments de cette 

langue; mais, au yiii% l'abbé Herraann, élève 
de l'école d'Osnabruck, lisait le Mouyeau Tes- 
tament dans la version des Septante, et, au com- 
mencement du iz*. Clément THibernien, un 
des régents de l'école palatine, montrait, dans 
un écrit que nous ayons eu la bonne fortune 
de retrouver, que la grammaire grecque 
n'avait aucun secret pour sa profonde expé- 
rience; enfin, yersle milieu du même siècle, 
un compatriote de Clément, Jean Scot Érigène, 
traduisait encore, par les ordres de Charles le 
Chauve, toutes les oeuvres grecques dupseudo- 
Denys. 

On a plusieurs preuves des connaissances 
de Charlemagne en astronomie. Éginhard 
nous dit qu'il employa beaucoup de temps 
à se rendre habile dans les mystères des 
cieux. Ce qui nous paraît dès l'abord vrai- 
semblable. Il n'y a pas de science que Ton 
cultive avec plus de passion en sortant de 
la barbarie. Au début de la réflexion, on 
est tout à coup saisi d'étonnement en la pré- 
sence de ces astres mouvants, de ces autres 
mondes qui semblent ayoir reçu le man- 
dat d'éclairer et de surveiller le nôtre, et 
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ron demande aussitôt à la tradition la loi de 
leurs merraiileiiaes Tioissitudes, Ua jour Chai^ 
lemagne écrivait à maître Alcuin, le priant de 
youloir bien aller à la recherdie d'une planète 
qu'il ne voyait plus au lîrmament* : «. Que - 
penses-tu de Mars qui, Tannée dernière, oacbé 
dans le signe du Cancer, a été intercepté aux 
regards des hommes par la lumière du soleil? 
Est-ce le cours régulier de sa révolution? 
BBiroe rinfluence du soleil? est^îe un prodige? 
Aurait-il fait en deux années le cours d'une 
seule ^ ? » Une autre fois, ayant aperçu dans 
l'espace d'une année deux éclipses de soleil, 
il interrogeait Dungal sur cette étrange coïnci- 
dence, et Dungal, lui répondant, le traitait en 
honmie expérimenté. On sait encore que Chatr- 
lemagne prit soin de désigner lui-même, par 
des noms germaniques, les mois et les vents. 
Éginhard nous a conservé cette nomenda* 
ture ^, qui no paraît pas, en ce qui regarde 
les mois, avoir été longtemps en usage; les 
noms latins, les noms païens ont prévalu. 

« Il commença , nous dit Éginiiard , une 
g^rammaire de la langue nationale* » Le texte 

* AlcDÎni Opern, Ep. lxx. p^ge 171. 

* Trail. de M. F. Monnier, Alcuin et son infhieneê, p. 8R. 

* Tiia Caroli imj^raliji'is, cUa^. xxix. 
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Itttiu est formel : InebêovU u grémmaUcam futrU 
s er mo n k^. Cela peat assurément signifiar, 
comme Tinterpràtent Bivet et M. Am- 
père qu'il composa lui«mème, de sa msia^ 
line grammaire tude^que; cepeadâxit M. Teu- 
let préfère supposer qu'il ordonna d'entre- 
prendre ce travail^ et le surveilla sans doute, 
le dirigea peut-être, mais n'en fit pas, oomme 
on dit, sa province, ayant pour cela trop peu 
de loisirs. Nous le voulona biw. N'est-ee pas 
assez pour la gloire de Gharlemagne que d'à- 
YCHT formé ce grand pirojet, dont Texécation 

fut si longtemps ajoui^née? 11 faut, en elïet, 
descendre jusqu'au xvt"^ siècle^ pour trouver la 
plus ancienne de nos grammaires germâr- 
niques. 

Éginhard nous rapporte encore qu'il fit re^ 
cueiUuyr les anciens poèmes^ les poëmes bar- 
bares, imrbartt #i mdifuimma cmwma^ danales^ 
quels étaient câébrées les grandes actions,, 
les prodigi^isea sventiureB des vieux chefs 
germams. Ce recueil est perdu. AL Jacob 
Orimm a lencralré sur la garde maculée d'un 
manuscrit de Fulde un fragment de ces légen^ 
des héroïques : il est écrit dans l'idiome fraa- 

* Vita CaroU imperatorit, chap, xxii, 

* MiiUnre lUlèrmn avant U w 9iéeU, tome 111» p. 40, 
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cique, et nous oSù:q le texte primitif des récits 
des Niebelungen et de YEdda. C'est un mor- 
ceau digne d'Homère» suivant un de nos plus 
ingénieux critiques*. Nous ne sommes pas 
tout à fait de cet avis. Ce qui ne nous em- 
pêche pas de beaucoup regretter la perte du 
recueil composé par les ordres de Gharle- 
magne. 

Parlerons-nous des poèmes latins qu'il a 
composés lui-même 7 On a rejeté dans les œu- 
vreâ d'Alcuin, de Théodulfe et de quelques 
autres, plusieurs de ces poèmes attribués té- 
mérairement d leur illustre Mécène. Il parait, 
toutefois» incontestable que certains vers 
conservés sous son nom sont vraiment de 
sa façon; et nous ne les trouvons pas certai- 
nement inférieurs à ceux d'Alcuin*. 

Charlemagne était, en outre, un théologien 
exercé. H lisait , dans ses loisirs, les livres 
s aints, et. quand il y remarquait un passage 
équivoque, il le notait, se réservant d'appeler 
sur ce point l'attention des docteurs. Que si, 
les ayant consultés, il ne se trouvait pas assez 
éclairé, sur-le-champ il s'adressait au papeJ 
C'est ainsi qu'ayant rencontré plusieurs phra- 

* nui. lut. amni le xif iièele^ tome î. page 147. 
) Uidoit'ê Uitéraire de la France, t. IV» p. 400. 
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ses d'une grande obscurité dans les évan-* 
giles de saint Matthieu et de saint Marc, et 
dans répltre de saint Paul aux Corinthiens» 
il écrivit à Léon III. La Lande a publié la ré- 
ponse du pape dans ses ConcUe$ de la Gaule 
D'autres fois, il envoyait des questions à ses 
éyéqueSi soit pour éprouver leur doctrine» 
soit pour éclairer sa propre conscience 2, soit 
enfin pour terminer par des explications pu-* 

bliques les différends qui menaçaient de trou- 
bler l'Église. On estime qu'il se montra dans 
toutes ces affaires prudent et subtil. On attri- 
bue même à la sagacité de son initiative l'heu- 
reuse conclusion des plus grandes contro- 
verses qui se sont élevées de son temps. Ne 
passe-t-il pas pour avoir corrigé de sa main et 
modifié dans quelques parties le traité d'Al- 
cuin contre Félix d'Urgel? et n'est ce pas à lui 
que revient l'honneur de la décision prise par 
le concile de Francfort dans l'affaire des ima- 
ges, décision modérée qui s'éloigne autant de 
la folie des iconolàtres que de la furie des 
inconoclastes? La doctrine consacrée par ce 
concile est^ en effet, celle des Lipree Caroline. 

• Ann. 809, f. 100. 

• Voy. nolaiiiinent les préainhuUs des deux Iraiteà de Thco- 
dttlfe Lfe ordiiniba£jii$mi cl De Spii iiu Sando. 
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On a, n;ous le savons, contesté rauthenticité 
de ces livres. Noor-seuleineat on a pas 
YOiiiiL qu'ils fusseiït de Charlemagne ; on a 
même osé préteiEdre qu'il» avaient été £a^ 
biiqués au xvi* siècle par quelque disciple de 
Calyîn« Jtais les disciples^ de Calvin n'étaiient 

pas de SI adroits faussaires. Los Lwres Carolins 

ont été' certainement composéa par lee ordres 
de Charlemague, avec son concours, sous sa 
dictée^ ; il y a. plus-; il s'e^t laaiontré jaloux 
d'en être nommé Tautecir et les a publiés sous 
sa responsabilité. C'est ce que nou<8 apprend 
mnt une lettre du pape Adrien aceusant ré- 
ception de l'envoi de cesf livres, les actes du 
eonciie' de 835, et le téiû^nage d'ffiiH^ 
mar*. 

« Mais, comme le fiût judicieusement obaeiv 

ver M. Ampère, l'œuvre véritable du grand 
mporeur ne se compose pas seulœient des. 
livres qu'il a écrits ou ordonné d'écrire; elle 
se compose surtout des institutions qu'il a 

fondées, des écoles qu'il a ouvertes..., de tout 

oe qu'il a £ait poujr la civiliaation et 1^ lu- 
mières, daxts un temps de barbarie et de tu* 

1 M. Ampère, Jiist, UUér, de la Ftanee- awuU k xii* siécîe, 
1. m, p. î)3. 
> Uùt. lUlér. de la FnmeeyU lY, 4ia. 
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nèbres ^ » Nous n'ayons pas à rechercher bien 

loin les preuves du zèle qu'il mit à j opula- 
riser les études Ubérales : ces preuves se ren- 
contrent à chaque page dans le recueil de ses 
actes publics. Un chanoine de l'église de Pa- 
ris, Jean de Launoy, a fait, sur les fondations 
littéraires de Charlemagne» un traité spécial 
où Tabondance des faits rend toute démons- 
tration superflue Désignerons-nous avec ce 
docte chanoine, avec les auteurs de YHUtaire 
littéraire de la France ^, toutes les écoles ouver- 
tes, par ses conseils ou par ses ordres, auprès 
des églises cathédrales ou dans les monastères 
de Tune et de l'autre France? Ce serait un 
long détail: il nous suffira de mentionner, 
parmi les plus célèbres, après l'école du pa- 
lais, les écoles épiscopales de Lyon, d'Orléans, 
de Saint-Denys, et les écoles claustrales de 
Saint-Martin de Tours, de Fulde, de Fonte- 
nelle, d'Aniane et de Corbie. Partout où ses 
ordres fiirent exécutés il y eut une école, où, 
suivant le témoignage formel d'Ansegise, les 
fils des serfs aussi bien que les fils des hom- 

' M. Ampère, HitL Utt. awmtU xii* $ièele, t. HI.. p. 54. 
* Ik cMrwrUnu $eliol($ aCaroh Magno fundalU, a J. Lau* 
noio. 

' Tome IV^ introduction. 

3 
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mes libres, mgênnorum et servarum filii, furent 

invités à venir étudier , sur les mêmes 
bancs, la grammaire, la musique et Tarith- 
métique. Nous n avons fait , que restaurer 
réoole primaire : Gharlemagne l'avait in- 
ventée* 

Ce qui TafiGLigeait par-dessus tout, c'était 

l'ignorance des clercs, et il n'eut ncii plus à 
cœurque d'y porter remède. Il éorivaitaux chefs 
spirituels des évêchés et des. monastères qu'ils 
devaient joindre à la pratique des règles cano- 
niques toutes les études qui contribuent au dé- 
veloppement de rintelligenee, et il s'eilbrçait 
de leur prouver que le travail de l'esprit ouvre 
les voies du ciel comme les morlifioations et 
la prière. C'est plaire à Dieu, disait-il^ que de 
bien vivre ; mais c'est lui plaire encore que de 
bien parler. N'est-ce pas, en effet, le traiter 
avec irrévérence, que de réciter ses louanges 
dans un discours plein de dissonances bar- 
bares? Un langage correct et pur doit lui mar^ 

^quer bien plus de respect. Les lettres sacrées 
sont, d'ailleurs, riches d'ornements littéraires; 
les tropes, les ûgures y abondent : et qui 
pourra se flatter de comprendre tous ces ar- 
tifices de la belle diction, s'il n'a pas étudié 
les anciens auteurs qui professent l'art d'é- 
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crire ^ ? C'était ainsi que Gharlemagne, par des 

raisonnements subtils, intéressait la piété des 
moines au progrès de leurs études. On riyali* 
sait de zèle pour lui }jUire ; et cependant il 
n'était pas satisfait. Qu'il lui tardait de voir 
paraître de profonds docteurs, d'autres Pèrts 
dèrÉglise 1 « Âh 1 disait-il un jour, si j'avais 
seulement autour de moi douze clercs instruits 
dans toutes les sciences, comme l'étaient Jé- 
rôme et Augustin ! » (Tétaient ses auteurs pré- 
férés. Alcuin, l'entendant tenir cet étrange 
discours, ne put se défendre de lui répondre : 
« Quoil le créateur du ciel et de la terre n'a 
pas fait d'autres hommes semblables à ceux- 
là, et vous voulez en avoir une douzaine ^1 » 
£n effet, le vœu de Charles n'était pas mo- 
deste. 

Une des réformes qui Toccupèrent davan^ 

tage fut celle du plain-cliant. « Il avait fort à 
cœur, dit Mézeray , cetu chanlerie. » Aujour* 
d'iiui même que de débats a provoqués la 
différence des usages liturgiques, et au prix de 
quels efforts a été obtenue l'abrogation des 



* Voy. une lettre circulaire aiiressrc par Charli^raacne nux évê- 
ques et aux abbés de la (iaule : HislorLns de France (Uoia liotH 
quel), tome V, page 621. 

* Le moiae de i^aiut-liuli, Des faits et g 'sles, L\ ie i. 
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coutumes locales qui s'écartaient de Tordre 
romain! Au temps de Charlemagne il y avait 
biea d'autres dLvergeaces : toutes ou presque 
toutes les églises observaient des rits particu- 
liers. Pépin avait déjà fait quelques efforts pour 
corriger cela ^; mais il n'y avait guère réussi. 
En Tannée 787, pendant les fêtes de Pâques, une 
vive dispute s'éleva devant le roi entre les chan* 
très romaiu5«fet les cliantres gaulois de sa cha- 
pelle. Les Gaulois vantaient Texcellence de leur 
méthode : les Romains s'emportaient contre 
eux, déclarantqu'ils avaient altéré toutes les an- 
ciennes pratiques, tandis qu'on suivait fidèle- 
ment à Rome les règles dictées par saint Gré- 
goire. Comme leur querelle ne finissait pas, 
le roi dit à ses chantres : « Ou faut-il, à votre 
jugement, aller chercher Teau la plus pure, à 
la source ou dans les ruisseaux? — A la 
source 1 dirent-ils d'une seule voix. — Retour- 
nez donc, répliqua Charlemagne, à la source 
de saint Grégoire ; car il est manifeste que, 
les uns ou les autres, vous avez corrompu le 
chant ecclésiastique. » Et il envoya demander 
au pape des clercs disciplinés à la bonne écolo 
et capables de lormer des élèves. Ainsi fut 

> Ficury, UUioirt ecclésiastique, livre XUII, ch^p. xiv*. 
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opérée , suivant le moine d'Angouleme , la 
grande réforme du plain-chant dans toutes les 
églises de Tempire. Mais tel n'est pas le récit 
du moine de Saint-Gall. Celui-ci raconte que 
les clercs envoyés par le pape étaient, comme 
tous les Latins, envieux de la gloire des 
Francs, et qu'au lieu devenir loyalement rem- 
plir la mission qu'on leur avait confiée, ils se 
concertèrent, à peine sortis de Rome, pour 
augmenter la confusion qu'ils devaient faire 
disparaître. Distribués par Gharlemagne dans 
ses villes principales, ils enseignèrent les uns 
et les autres les pratiques les plus diverses, 
jurant tous que c'était le vrai chant grégorien. 
Et cette fraude ne fut pas sur-le-champ con- 
nue. Alors on ne voyageait guère, si ce n'est 
quand on servait sous les enseignes du roi. Les 
évôques résidaient dans leurs évechés, et les 
abbés ne quittaient guère leurs abbayes. C'est 
Cliarlemagne qui le premier, suivant le moine 
de Saint-Gall, découvrit la coupable manœu- 
vre des clercs latins^. Les ayant entendus à 
Metz et à Trêves, à la fête de Pâques, il fut 
surpris, Tannée suivante, de voir célébrer la 
même fête, à Paris ou à Tours, sur un mode 
tout à fait différent. Ayant donc averti le 
pape, il reçut de lui cette réponse : « Si je vous 
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envoie d'autres clercs, ils feront comme les 
premiers, aveusrlés par la même envie. En- 
Toyez-moi plutôt deux hommes do race gau- 
loise, capables, honnêtes et discrets, et, s'ils 
se comportent ici de manière à ne pas faire 
soupçonner qu'ils vous appartiennent, on les 
rendra bientôt d'une habileté consommée dans 
tous les secrets du plain-chant. » Cest le con* 
seil que suivit Charlemagne. Revenus de 
Rome, les deux clercs gaulois furent placés 
l'un à Metz pour l'Austrasie, l'autre à Sois- 
sons pour la Neustrie : tous les anciens anti- 
phoniers leur furent soumis, et ils les corrigé^ 
rent. Ainsi l'on apprit en France la note 
romaine. Cependant il parait qu'après avoir 
reçu les principes, on fut longtemps encore 
sans en faire bon usage, la voix rude des 
Francs ne se prutant guère aux cadences lieu- 
ries de la modulation latine ^. 

Les historiens nous parlent d'une bibliothè- 
que formée parCharlemagne. Il avait rassemblé 
dans son palais, sur le rapport d'Eginhard, une 
grande qmfUité de livres ^. Ce sont des termes 

* Voy. Lebefif, Dissertât, sur Véfal des sciences du temps de 
Charî., Paris, 1737; et M. F. Monnier, AleuM el ton tn/lueitos» 
p. 159 et suiv. 

* I Siniiliter et de libri^, qiiorum inagnam iu bibliotheoa sua 
copUm eongregavit. » Vila Caroli imperalorU, cbap, xxxiii. 
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qu'il faut interpréter dans le sens le moins 
large. DéjàPepin avait réumplusieursyolumes, 

présents du pape Paul P"*: un antiphonier et un. 
responsal, quelques traités d'Aristote, les li- 
vres attribués à Deny s TAréopagite, et d'autres 

ouvrages que nou^ m &mnom ix>nye]]iablemant 
désigner en reproduisant les titres vagues 
que leur ilonne la lettre du souverain pontife. 
Charlemagne augmenta ce premier fonds: 
niai^ telle était alors la rareté des livres, qu'il 
ne put certainement» malgré tout son zèle, 
fonner une vaste bibliotiièque. Pourquoi ne 
nous a^t-on pas conservé Tinventaire de ce 
trésor? Combien de recherches nous épargne- 
rait la possession d'un si préoieux document? 
Charlemagne ordonne, dans son testament, que 
ses livres soient vendus, et que le prix en soit 
distribué auxpauvres.Cefut une libéralité bien 
mal eintendue. 

Le très-glorieux empereur était donc lui- 
môme, pour son temps, un lettré. Tout ce que 
nous venons de rapporter le témoigne. D'autres 
Mis vont nous apprendra qu'il n'avait pas 
moins de goût pouirles arts. 

Il faut bien reconnaître, au risque d'offen- 
ser l'ombrageuse humeur de quelques anti* 
quair^es, que les arts n'étaient pas, en ce 
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temps4à, pratiqués par des mains très exercées; 
il est pareillement incontestable que les pro- 
duits de ces arts novices, pour ne pas dixe 
barbares, étaient peu variés. Charles avait fait 
orner ses palais^ et surtout le palais d'Âix-la- 
Chapelle, de meubles ciselés ou sculptés; on y 
voyait aussi des ustensiles domestiques en or et 
en argent, rehaussés de pierres alors précieu- 
ses, devenues, pour la plupart, d'un vil prix. 
Divisés par son testament eu vingt et une parts, 
ces objets furent, à sa mort, envoyés aux vingt 
et une métropoles de l'empire ^. La plus riche 
décoration de sa royale demeure parait avoir 
été une table d'or, formée de trois cercles et 
présentant l'assemblage de trois boucliers réu- 
nis, sur laquelle étalent iSigurés en relief, en 
des espaces distincts, les contours de la terre 
et rimage des diverses planètes ^. Louis le 
Débonnaire conserva cette précieuse relique ; 
mais Lothaire la &t rompre en morceaux, à l'ap- 
proche de ses frères, pour en distribuer le métal 
à ses partisans. Deux autres tables d'argent, 
toutes deux d'un grand prix, représentant la 
ville de Gonstantinople et la ville de Rome, 

* Ëgînbsrd, VUa CaroU imperaiorti, ebap. ixziit. 

* Viia CaroU imjferaiùrii, chap. xxxiii. ^ Anmlei de iaùU 
Vertia, dans les BUtùr^ d$ France, tome VU, page 61. 
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furent attribuées par le testament de Charle- 

magne àlabasiliquede Saint-Pierre et à Téglise 
cathédrale de Ravenne ^ Ces renseignements 
nous font déjà connaître que Cluulemagne, 
malgré la noble simpUoité de ses habitudes, 
avait pris soin d'introduire à la cour d'Occident 
quelques élégances de la vie orientale. 

On va le voir maintenant employant toutes 
les ressources de sa puissance à décorer de 
splendides monuments sa YÎlle d'Âix*-la-Oha- 
pelle. 

Il se proposait d'élever en ces lieux une 
basilique plus vaste et plus magnifique que 
tous € les ouvrages des anciens Romains. 
C'est ainsi que s'exprime le moine de Samt- 
Gall , confondant , comme il nous semble, 
les Romains et les Grecs. L'entreprise était 
ambitieuse. Pour la conduire aux meilleures 
fins, Charles appela de Tune à l'autre frontière 
de ses domaines des maîtres et des ouvriers 
en tout genre , et mit à leur tête un abbé qui pas- 
sait pour habile architecte. 

Mais c'était aussi, comme on va l'apprendre, 
un habile fripon. Les travaux degrosse maçon- 
nerie étaient alors exécutés à la manière antique. 

* Eginhurd, VUailmraU imperatorit , chKfi^ xx&iti. 
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Les comtes ou leurs vicaires enlevaient au sol 

« 

natal les ouvriers des champs, et les transpor- 
taient par brigades aux lieux désignés par le 
roi. Ainsi, le trésor royal n'avait pas à payer 
le travail de ces pauvres gens; ils étaient serfs, 
et devaient par conséquent employerleurs bras 
à toute besogne qui leur était commandée. 
Toute la charge de ces travaux était donc, en 
réalité, supportée par les propriétaires du sol, 
obligés de négliger laculture de leurs doinaines 
lorsqu'ils envoyaient leurs serfs travailler au 
service du roi* Or, voici le marché que faisait 
avec eux Tabbé chargé de construire la basi- 
lique d'Aix-la-Chapelle. En l'absence de l'em- 
pereur, il les affranchissait de la corvée, à 
prix d'argent, et leur restituait teurs hommes, 
aocablant ensuite d'un surcroit de labeur les 
malheureux qui n'avaient pu faire payer leur 
rançon. « Il avait amassé par cette fraude, 
suivant le moine de SaintTGall, une incalcu- 
lable quantité d'or, d'argent, d'e vêtements de 
soie. Les objets de peu de valeur étaient sus- 
pendus dans sa^îhambre ; il a-vait cadïéles plus 
précieux dans des coffres et des écrins, » Mais 
ce crime devait être puni parle ciel. Un incendie 
s'étant déclaré dans sa maison, notre abbé cou- 
rat à travers les flammes au dépôt de ses ri- 
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chesses, et fat écrasé par une poutre, tandis 

qu'il chargeait à la hâte ses épaules des coffres 
les loieux garnis ^. 

Les chroniqueurs ajoutent d'autres légendes 
au récit de cette fondation ; mais toutes n'ont 
pas un égal intérêt, et il nous importe moins 
de les reproduire, que de représenter Charle- 
magne considérant comme une d< s grandes 
aHaires de son règne la .construction et la déco- 
ration de la célèbre basilique. Sur tous les 
autels, sur tous les murs intérieurs, brillaient 
l'or et Targent : ici de somptueux candélabres ; 
là des portes d'airain massif; plus loin, des 
colonnes de marbre et des pavés de mosaïque, 
opulentes dépouiiies du palais des rois lom- 
bards, envoyées deRavenneparlepape Adrien; 
partout un luxe encore inconnu de vases d*or, 
et une si grande quantité de vêtements .sacer- 
dotaux, « que les portiers eux-mêmes (curieuse 
remarque d'Éginhard), les portiers, qui sont 
les derniers dans Tordre ecclésiastique, n'a- 
vaient pas besoin de se vêtir do leurs habits 
particuliers pour exercer leur ministère ^. )► 
Tous les artistes de Tune et de l'autre France» 

^ Dei f<Uti el gettes âe Charlet le Grand, par le moine de Saint* 
Gall, livre I. 
' VUa Caroli imperatoris, chap. xxvu 
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tous les illustres étrangers avaient été chargés 
de composer quelque pièce de ce vaste ensem- 
ble. Tels sont les détails qu'on nous a trans* 
inis sur cette fondation. Ils sont incomplets, 
et nous le regrettons. Ce serait assurément un 
des chapitres les plus curieux pour riiislnire 
de notre architecttire, qu'une description delà 
basilique d'Aix-la-Chapelle, faite au viii** siècle 
par un observateur compétent. 

Lafondation du palais d'Aix-la-Chapelle fut 
encore un des grands travauxde Charlemagne. 
Il en fit bâtir deux autres également célèbres 
au moyen âge, le palais d'Ingelheim et celui de 
INimègue, sur le Vahal. S'il iaut en croire le 
poète sazonS les marbres transportésde Rome 
et de Ravenne auraient aussi trouvé leur place 
dans les constructions d'Ingelheim. On parle 
encore du pont qu'il fit élever sur le Rhin, près 
de Mayence. Cependant il ne dura guère. 
C'était un pont de bois, de cinq cents pas de 
longueur^, dont les arches avaient pour assises, 
au milieu du fleuve, de vastes amas de pierres, 
que le poète saxon appelle avec emphase de 

Poeto} Saxonici Annales, dans le Recueil de dom Douquet^ 
tome V, paue 180. 
* Ëginhard, Vila Caroli imperatoris, çUap. xvii. 
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grandes collines, co/to ingcntes^. Ce pont fut 
construit, nous ditle moine de Saint-Gall, avec 
le concours général et régulièrement ordonné 
detoute l'Europe. Ducs, comtes, évêques, abbés 
avaient été sommés par lettres expresses d'cu- 
Yoyer successivement tous les hommes valides 
de leurs domaines à l'atelier, au chantier du 
roi^. Ils fournirent même, outre la main- 
d'œuvre, les bois, les pierres, tous les maté- 
riaux. C'était une contribution prélevée sur 
leurs bénéfices ecclésiastiques ou civils. Mais 
Ckarlemagne eut la douleur de voir dispa- 
raître le pont de Mayence dans un incendie. On 
rai)porte que d'audacieux larrons s'étant préci- 
pités sur un navire chargé de marchandises, ce 
navire prit feuduraut le pillage, etqueles flam- 
mes, ayant gagné le pont» Tembrasèrent tout 
entier^, 

V 

Charlemagne li^slAtear. 

Un roi d'un aussi grand esprit, qui savait si 
bien distinguer, en toute occasion, les choses 

* Poetoî Saxonici Anmiles, duM k iiecueU cité, tome V, p. 183. 

* Pe* faits et yettes, livre I. 

* Jbidtin, 
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qu'il fallait conserver et celles qui réclamaient 
de promptes réformes» ne pouvait manquer 
d'être un législateur éclairé. Le recueil de ses 
Capitulaîres, formé par le docte Baluze, n'est 
pas seulement un monument liisloiique ; c'est 
encore un code digne d'être mis en parallèle 
avec ceux des empereurs romains. Il faut assu- 
rément tenir compte de la différence des temps. 
Nous n'hésitons pas à reconnaître que le code 
de Justinien est une œuvre mieux entendue, 
mieux composée : mais on remarque que 
Justinien ne fit guère que rassembler en un 
seul corps des lois déjà promulguées, ou con- 
sacrer des cliangements introduits dans la pra- 
tique de la vie civile chez un peuple vieilli, 
chez un peuple éclairé de longue main par les 
leçons des philosophes et des révolutions. Le 
code de Charlemagne, dicté pour des nations 
encore barbares, est, au contraire, plein de 
nouveautés. L'empereur n'est inspiré que par 
sa justice, il n'est conseillé que par sa sagesse : 
en toute chose, il précède les jurisconsultes ; 
il devance même quelquefois les mœurs et Topi- 
nion, loin de subir aucune contrainte. Tel est le 
caractère des ordonnances de Ciiarlemagne ; et, 
pour les apprécier convenablement, pour ren- 
dre un équitable hommage à la droite raison 
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de celui qui les a faites, il faut toujours le con- 
sidérer au centre de son empire, constituant, 
en quelque sorte, Texistence civile des peuples 
en nombre infini que la conquête avait rendus 
ses sujets ou ses tributaires. « On voit dans les 
lois de ce grince, suivant la judicieuse observa- 
tion à§ Montesquieu, \m esprit de prévoyance 
qui comprend tout, et une certaine force qui 
' entraîne tout. » Oui, Ton y voitcela clairement; 
et cette prévoyance générale, cette force entraî- 
nante, sont les marques d'une puissante ini- 
tiative. Mais, d'autre part, comparant Char* 
lemagne à ses sujets, l'abbé Mably le félicite 
d'avoir su composer avec leur rudesse, et de 
n'avoir jamais été « sage qu'autant qu'il le fal- 
lait pour être utile. » C'est, en effet, en cela 
qu'il fit preuve de la plus grande sagesse. Ou 
signale des contradictions, ou, du moins, de 
notables différences entre quelques-unes de 
ses lois : il eôt été bien téméraire et bien mal- 
habile, s'il eût prétendu soumettre à la même 
discipline tant de peuples d'origine et de mœurs 
diverses. On enseigne aujourd'hui que l'art 
de bien gouverner consiste à tenir une voie 
moyenne entre la conservation et le progrès. 
Charlemagne avait appris cet art sans études, 
en ne consultant que sa droite raison. Il est le 
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type parfait du réformateur modéré et du 
conservateur éclairé. « Homme double d'es- 
prit, liomain et Germain à la fois, » comme le 
représente avec tant de vérité M. Augustin 
Tliierry *, il ne fut jamais ni trop germain ni 
trop romain. Et cependant il réussit, en défi- 
nitive, à latiniser, c'est-à-dire à civiliser la 
Germanie, On a fait observer avec raison que 
c'est là sa plus belle gloire ^. Les conquérants 
n'ont pas, hélas 1 manqué dans l'histoire du 
n.oridc; mais combien v a-t-il de ces illustres 
ravageurs de terres de qui Ton puisse dire» 
dix siècles après leur mort: « Le mouvement 
qull a imprimé* dure encore ; la lumière qu'il 
a rallumée ne s'est jamais éteinte, et ne s'étein* 
dra qu'avec le £oleiPî » 

On remarque qu'il fit beaucoup de règle- 
ments pour radministration de la justice. 11 
ne pouvait être trop occupé de contenir l'es- 
prit turbulent, dominateur et oppressif de ses 
comtes, de ses intendants; il ne pouvait être 
trop jaloux de protéger les pauvres gens con- 
tre leurs violences et leurs exactions. U aimait, 
d'ailleurs, à rendre lui-même la justice, et 

* Redis des temps mérovingiens, tome î, page 273. 
< M. Ainpùro, Hi$l, iiiUapafU leui" siècle, 1. 111, p. ^ 
^ JUid . , \\. 5'). 
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soUicàtaity au lieu de les repousser, le^ appels 
que, de toutes les parties du royaume, on fai- 
sait à sa juridiction. Les oi&ciers du palais 
devaient, par ses ordres, aider de leurs con- 
seils les gens qui venaient dénoncer un méfait 
commis sur leurs personnes ou sur leurs biens : 
c'était une des obligations de leur charge que 
d'accueillir tous les suppliants, de les traiter 
d'une manière convenable, de recevoir ou 
même de rédiger leturs requêtes* 

Une chronique raconte qu'il avait fait sus- 
pendre une cloche à la porte de son palais ; 
que tous ceux qui voulaient former appel à sa 
justice sonnaient cette cloche, et que le roi, 
suffisamment averti, les recevait et leur don- 
nait audience ^ 

Tous les jours Cbarlemagne jugeait quel- 
ques causes,, La nuit même, car il avait l'habi- 
tude de se lever et de s'habiller plusieurs fois 
durant la nuit, il faisait introduire dans sa 
Cambre des plaideurs de toute condition, les 
priait d'exposer leurs griels mutuels, et se pro- 
nonçait, connue en plein tribunal, -sur la ques- 
tion en litige^. Mais de là résultèrent d'assez 
graves inconvénients. Encourager ainsi les 

* M. fîaslon l'Aris, Ilisl. pcè'iijuc lU' C!un'ïrm(ignp, p. Ju'i* 
^ Kgiubard, VUa Cai oU imperaioi Uf chap. wiv, 

4 
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appels à la justice royale, c'était déconsidérer 

les juridictions subalternes, et bientôt Charle- 
magne eut tant de procès à revoir qu'il ne put 
sufîire à cette immense besogne. Les officiers 
du palais» voyant cette aâluence de plaideurs, 
élevèrent autant qu'ils le purent le salaire de 
leurs services : cependant ils n'éloignèrent 
ainsi que les misérables, et le nombre des ap- 
pelants ne cessa pas d'être excessif. C'est pour 
le diminuer que Charlemagne, par une ordon- 
nance de l'année 802, institua les cours de 
justice provinciales, où siégeaient, sous la pré- 
sidence des délégués royaux, missi dominicif les 
évôques, les abbés, les ducs, les comtes, les 
avoués des églises, les vicaires des comtés. 
Ces assemblées examinaient, décidaient toutes 
les affaires des provinces : pour être de vérita- 
bles parlements, il ne leur manquait que la 
permanenca. Leur occupation principale était 
d'entendi e les plaideurs mécontents, de réfor- 
mer les sentences iniques, de censurer la con- 
duite des magistrats négligents ou coupables. 
Les comtes remplissaient dans ces assemblées 
les fonctions du ministère public. 
Il est, d'ailleurs, reconnu ^ que le premier 

' M . Angastin TMerry, RécUt d$s Umpi méravin^nt, tome I, 
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établissement d'une justice régulière , uni- 

foiiuc, dans les villes et hors des villes, fut 
l'ouvrage de Charlemagne. C'est par lui que 
furent institués en tous lieux ces tribunaux 
de scabinSj choisis par le comte» par le missus 
dominicus et par le peuple, qui jugeaient les 
moindres causes, et osaient quelquefois se 
comporter avec indépendance à l'égard des 
favoris du prince. Grande réforme, qui semble 
peut-être, au ix* siècle, une œuvre prématu- 
rée! Cependant Charlemagne ne manquait 
jamais de prudence, et tandis qu'il établissait 
partout, dans la même forme et sous le même 
nom, cette multitude de corps judiciaires, il 
enjoigiiait aux scabins de juger les personnes 
qui comparaissaient devant eux en observant 
]es formes de la loi sous laquelle ces personnes 
étaient nées, la loi romaine, la loi salique et 
la loi gothique. Ainsi l'unité se conciliait avec 
la diveisité ; ainsi Tordre ne dégénérait pas en 
tyrannie ; ainsi le progrès s'opérait en ména- 
geant les traditions. 
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VI 

Charlemagne conquérant. 

Il ne nous reste plus à considérer en Charle- 
magAeqfie l'homme de guerre, le conquérant. 

On ne peut nier qu'il ait eu l'ambition d'a- 
grandir son territoire, et que, pour satisfaire 
cette convoitise, il ait peu respecté les droits 
d'autrui. Il n'est guère contestable, d'ailleurs, 
que, pour alTurmir ses victoires, il ait versé 
beaucoup de sang. Quand la plupart des histo- 
riens ne nods parleraient pas du massacre des 
quatre mille Saxons, envoyés au sombre abîme 
pour consoler les mânes des Francs morts en 
les combattant, on apprendrait assez combien 
la politique de Cliarlem«,gne fut impitoyaJble 
en lisant les articles du Capitulaire de Pader- 
bom *. Ce nfest pas ici l'esprit de vengeance 
qui dicte des arrêts de mort ; c'est le roi chré- 
tien, qui, dans le recueillement du cabinet, en 
la présence des conseillers de son règne, et 
sans doute après les avoir consultés, édicté la 

* Pcrtz, Mvnum, Germaniu', t. W, p. 4S. 
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peiae qui sera subie par les Saxous surpris 
avec ou. sans asmesy mais* qui^ tenant à leurs 
dieux païens, refuseront le baptême. Ces hété- 
rodoxes obstinés seront tous passés par les ai^ 
mes ! Telle était la méthode employée par le 
graftd Parles pour faire des conversions** 
Qu'on la coudamne ; assurément nous souscri- 
rons sans'hésiter à cette condamnation. Cepen- 
dant pout-on exiger que le fils de Pépin n'ait 
été ni de sa race ni de son temps 1 11 y a bien, 
nous le savons, un Cbarlema^e philosophe, 
un Cbarlemagne encyclopédiste» formé par les 
leçon» de Aliember* et de Fréd^c, qu'on 
nous dépeint a^i«an£ to jH»iit7oir ar6i/rotr0l(wjioMrs 
/tfiuttfif princêê^ et reconnaissant, procla- 
manit, à Taurore du ix" siècle» ha droits impres- 
eripUbkB de fkamme qmétitimU tenièét dm^VoMi ^ : 
mais cet étrange personnage a vécu dans Tima- 
gination desr rhéteurs, et non pas- aan» This* 
toire. Charlemague fut aussi laoïle, aussi ac- 
commodant que devait l'être l'homme le plus 
éclairé, et, conséquemment, le ifioins passionné 
de son temps ; il montra plus d\uie fois, en de 
solennelles circonstances, qu'il savait pardon- 
ner et même oublier : mais avec les idées mo* 
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demes qu'on lui prête, loin d'agrandir son 

territoire, il eût perdu bien vite l'héritage de 
son père ; loin de porter la terreur salutaire 
des armes chrétiennes jusqu'aux limites de la 
Saxe, de la Moravie, de la Poméranie, jus- 
qu'aux frontières humides des farouches Da- 
nois, il eût ouvert aux envahissements de la 
barbarie et la Gaule centrale, et Tltalie, et 
Rome elle-même. Ces sanglantes hécatombes, 
qui révoltent à bon droit notre conscience, 
n'ont pas causé la plus légère émotion aux 
anciens annalistes ; ils ont parlé tous de ces 
troupeaux de victimes offertes à la sécurité de 
Tempire et de la religion, et cela ne les a pas 
du tout empêchés d'appeler Charlemagne le 
très-*magnanime et très^clément empereur. 
Quant aux romanciers, interprètes plus naïfs 
encore du sentiment populaire, ils ne trouvent 
jamais que l'histoire offre assez d'hécatombes 
à la grande piété de Charlemagne. Aussitôt 
que le terrible chef des Francs rencontre, dans 
les romans, un des paladins ennemis, il lui 
crie : « Fais toi chrAienner^ ou je f arrache 
l'àme. » On compte, dans la chronique du faux 
Turpin , plusieurs armées de trois cent, quatre 
cent mille Sarrasins, que Charlemagne ou ses 
preux massacrent sans délibérer, et, comm^ il 
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semble, en toute justice, quand leurs chefs ne 
montrent pas assez d'empresiseopient à deman- 
der le baptt'me. Enfin, l'Eglise elle-m^mc a 
célébré maintes fois en prose» en vers, et dans 
tous les rhythmes, ces divers massacres, soit 
réels, soit imaginaires. Voici une des séquen- 
ces de Toffice de saint Gharlemagne, tirée d'an 
rituel de Zurich : 

Hie est Christi mikt fortis; 

Hic inviclae dux cohort s, 

Decem sterait millia; 
Terram purgat a lolio, 
Atqtie metit enm gladio 

£x niesi& zizania '. 

Laissons un instant les griefs de notre tolé- 
rance religieuse et de notre mansuétude inter- 
nationale, pour ne voir dans Gharlemagne 
que le triomphateur des Huns, des Saxons, 
des Baïvares, des Sorabes» des Moraves, des 
Esclavons, des Lombards, des Sarrasins, des 
Corses, etc., etc., promenant de Tune à l'autre 
ûontière de l'Europe des armées cent fois vic- 
torieuses, et semant en tous lieux les germes 
altérés, mais encore vivact.s, de l'antique ci- 
vilisation, transmis aux Francs occidentaux 
par les peuplades gallo-romaines. Il n'y a pas 

^ lUlptriti.CaroluiMajnui, edente J. Casp. Crcllio, p. 42. 
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beaucoup de noms dans l'histoire que la for- 
tune des batailles ait favorisés autant que le 
sien; il n'y a pas un autre de ces heureux 
^conquérants, si ce n'est Ale:tandre, qui ait des 
titres égaux à la reconnaissance et à l'admi- 
Tatîon des peuples. Encore peut-on douter 
qu'Alexandre ait connu sa' mission, lui qui 
^vait combattu Tlieliénisme dans la Grèce 
avant de le transporter en Asie?; tandis que 
Gharlemagne, constamment pénétré de la 
grandeur de son rôle, s'est montï^é dans tous 
las temps, dans tous les lieux, le ferme ven- 
geur de la civilisation latine, l'apôtre guerrier 
de la religion chrétieuiie, identifiant l'une et 
l'autre avec un remarquable instinct de re- 
venir. 

Voilà riiistoive sommaire de sa vie. Nous 

n'avons pas, il est vrai, raconté ses miracles ; 
mais puisque personne n'y croyait déjà plus 
au XV® siècle (comme nous l'assure Robert 
Gaguin, général des Mathurins et bibliothé- 
caire de Charles VIII, homme de grand savoir 
et de grande foi, dont l'autorité ne peut être 
suspecte à l'Église ne nous serart-il pas 
permis de partager cette incrédulité tradi- 

* iSicaron, Hommes illustres, tome XLill. 
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tionnelle? Bollaadus arecuieilli avec le plus 
grand soin toutes les fables qui se rapportent 
à r hagiographie de Charlemagne. C'était son 
affaire. La nôtre est de distinguer Tinvention 
de la vérité, dans les sagas héroïques et dans 
les pieuses légendes dont Charlemagne est le 
héros. Cependant ne fat-il pas mis au nombir^ 
des saints T II le fut, il est vrai. Frédéric Bar- 
berousse l'a fait canoniser par un antipape de 
son obédience, PaseaMII, et Louis XI introdui- 
sit ensuite dans le calendrier gallican ce 
bienheureux de fiibrique suspecte* Avec quel- 
que peine, il est vrai. L'empereur Frédéric 
rayait honoré de la triple* couronne ; il l'avait 
appelé confesseur, apôtre et martyr: « Bien 
qu'il n'ait pas péri par le glaive, avait écrit 
Frédéric dans un diplôme mémorable, ses 
combats périlleux et sa volonté constante de 
mourir pour les incrédules^ l'ont fait martyr. » 
Cependant il déplaisait à beaucoup de gens en 
France d'adopter ce martyr-là, quand Louis XI 
ordonna de célébrer pailout le jour de sa 
fête, sous la menace de la peine de mort*. Un 
tel roi ne menaçant pas en vain, surtout lors- 
qu'il s'agissait des aiTaires de la rtxigion, on 

< M. GdSlon Pûris, HUl. poét., p. 65. 
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obéit. N'agitons pas de nouveau cette ques- 
tion. Elle est des plus graves, des plus diffi- 
ciles. Vous qui tenez pour les miracles de 
Charlemagne, êtes vous certain seulement de 
sa foi? Voici un docte théologien, Chrétien 
Nifanios, qui vous démontre et vous démon- 
tre encore, en deux écrits spéciaux, qu'il était 
luthérien, et de la confession d'Âugsbourg ^ ; 
tandis que Jean-Henri Heidegger soutient, 
dans ses Dimrtaliones sdectœ^ qu'il était calvi* 
niste. Qu'il ait été calviniste, luthérien, qu'il 
n'ait pas été canonisé dans la bonne forme 
par un pape légitime, laissons-le néanmoins 
dans le paradis, puisque Dante Ty a vu non 
loin de Josué et du grand Macchabée : 

Gosi per Garlo Ifegno e per Orlamio 
Doo ne scgui lo mio atteiito sgttardo, 

Gomm' occhio segue suo fulcon volaDdû ' ; 

laissons-le au nombre des saints, puisque l'É- 
glise chrétienne n'a jamais rencontré sur au- 

* Tels sont los lil r«»s des deux traités de Nifainus : Ostensio 
quod Carolus Majnus in qunm jiîurimis fvlci artieulit formaliler 
no}i fu rit pnpista, Francfort, i670, in-8, et Carolus Mmjaug 
exkili'.tus confeisor m italii evangeUcœ in Auguilana confoiwiâ, 
Fraricfurt, 4079, in-8. 

* ParadUo, cUiUit xvui, str. 15* 
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cun trône, depuis Constantin, un serviteur 
jjIus fidèle, plus éclairé, et dont la puissante 
main ait répandu sur elle plus de bienfaits. 
Gaillard Fappelle le génie tuiétairâ du ehristia^ 
nisme : c'est une locution de rhéteur ; mais elle 
exprime avec emphase une idée juste. 
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CHAPITRE II 

LA COUR, LES PALAIS, L£ DOMAIJSE 
BE CHARLEMAONE 

I 

La cour. 

La cour de Charlemagne : ce terme n'es1>-il 

pas impropre? Quand il s'agit des temps dont 
nous écrivons l'histoire , il ne faut pas qu'on 
s'imagine sous le nom de cour une de ces gran- 
des assemblées de gentilshommes damerets, 
de femmes précieuses, de femmes galantes et 
de poètes musqués, que la France vit se former 
au XVI* siècle, et briller au xvii* d'un si prodi- 
gieux éclat. Voilà la cour de François I*"^ et de 
Louis XIV. Celle de Charlemagne n'y ressem- 
ble guère. Cependant nous ne savons pas ap- 
peler d'un autre nom la suite nombreuse que 
menait après lui, dans ses voyages, dans ses 
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coursée nnlltaiFes, et plus «ombreuse encore 

daus ses résidences hibernales, le glorieux 
tri6tiQ|)liatefitr des fiuns et des Saxons. « Que 
viennent, s'écrie Tévêque Théodulfe, les grande; 
du royaume ; qu'ils arrivent de toutes parts» 
le visage souriant, pour se ranger autour de 
leur maître , et que chacun d'eux s'empresse 
de remplir son office auprès de M M » La for-^ 
mule de cette oonvocation nois parait expri- 
mer, même avec énergie, que les premier» 
d'entre les hommes libres apprenaient déjà, 
sous Cfaarlemagne, à devenir courtisans. 

Les rois fainéants étaient volontiers séden- 
taires. Laissant aux maires du palais tout le 
soin du gouvernement, ils vivaient, comme on 
l'a dit, en vrais païens, ne songeant qu'à faire 
un agréable emploi de leurs jours comptés par 
la trahison. Gomme ils ne pouvaient ignorer 
que le fer ou le poiF'.on devait bientôt venir les 
surprendre dans leur lit, ils s'arrachaient par 
l'enivrement des«ens à cette image d'une mort 
violente et prématuiée. Leur cour olirait une 
grande ressemblance avec celle des califes 
orientaux. Quand Pépin eut saisi la couronne, 
ce furent d'autres mKsemrs. Toujours agité par 

* Ad Carolvm regm, Cr.rrr„ lib. tlh 
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de nouveaux desseins, ce roi parvenu ne dor- 
mit que sur des champs de bataille. Il n'eut 
pas de cour; la tradition le représente occupant 
ses loisirs à terrasser des taureaux et des lions. 
Doué d'un esprit plus vaste, sachant conduire 
sans trouble et sans passion, avec la sérénité 
du génie, les plus grandes entreprises, Char- 
lemagne ne se laissa jamais envahir tout entier 
par les soins d§ la guerre, et comme il avait 
rinstinct de toutes les gloii^es, il voulut avoir 
constamment autour de lui, après les com- 
bats et pendant les trêves accordées aux peu- 
ples insoumis, un noble cortège de guerriers 
francs, de docteurs aquitains, lombards, bre- 
tons, syriens, pour s'entretenir tour à toui- 
avec les uns et avec les autres des affaires les 
plus diverses. Ils furent à la fois et ses conseil- 
lers d'État et les domestiques de sa maison. 
Leurs attributions furent, comme nous le di- 
rons bientôt, scrupuleusement définies. Toute 
cette suite marchait eu bon ordre, observant 
avec précision les règles d'une sévère disci- 
pline. Celait donc une véritable cour. 

On remarque, d'ailleurs, que la mère de 
Charlemagne, ses femmes et ses filles, y te- 
naient après lui le premier rang. C'est un fait 
d'une grande importance. Les femmes des rois 
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mérovingiens ne nous sont connues que par 
d'abominables crimes : quand les historiens 
écrÎTent leurs noms, c'est qu'ils ont besoin de 
remonter à Torigine de quelque forfait. Parmi 
les nombreuses femmes de Gharlemagne, une 
seule remplit dans l'histoire un triste rôle : les 
autres y paraissent jouissant avec une noble 
modestie de leurs grands privilèges. Cette con- 
duite^ cet exemple, ne furent p§s sans influence 
sur les habitudes» sur les mœurs de la cour, 
de la nation. 

Lorsque Charlemagne se fit accompagner 
par ses f emmes et par ses filles dans ses loin- 
taines expéditions, il observa simplement la 
coutume de tous les peuples barbares. Dans les 
récits des campagnes d'Alexandre contre les 
population? médîques, dans toutes les histoires 
des invasions de la Gaule et de l'Italie par les 
Germains, les Vandales et les Goths, clans 
les poëmes des bardes Scandinaves, dans les lé • 
goiides héroïques des Bretons et des Scots, aussi 
bien que dans les derniers bulletins des com- 
bats livrés par la France et par l'Angleterre 
aux barbares de l'Afrique et de TAfghanistan, 
on voit les femmes des rois ou des grands 
chefs traînées à la suite de leurs maris, de 
leurs maîtres, jusqu^au sein de l'épaisse mêlée, 
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animaat de la voix les combattaats, et qiiiel-* 

quefois môme, au moment suprôme de la ba- 
taille» lançant d'une main mal assurée un trait 
qui ne va pas jusqu'au but. Mais ou Char- 
lemagne ae montra véritablement novateur., 
c'est lorsqu'il régla les attributions de ses 
femmes dans les attaires de la paix/ les appe- 
lant non-seulement à partager avec lui l'admi- 
nistration de sa maison et de ses domaines» 
mais encore à le suppléer, durant ses expédi- 
tions nniitaires, dans rexercico de la puissance 
publique. Il faut interroger à cet égard le Capi- 
tulaire de Villis (isci^pahlié parBaluze, al' année 
800 ^. Suivant les termes de ce diplôme» les in- 
tendants des domaines royaux doivent obéir 
aux ordres de la reine, sans attendre ceux du 
roi, dès que la reine commande. Or on voit au 
même lieu que la compétenoe des intendants 
allait fort loin, puisqu'ils rendaient la justice. 
Ainsi fut instituée par Gharlemagne la parti- 
cipation des femmes au gouvernement de 
rj^ltat. C'est une institution qui dura peu ; mais 
d'autres établissements de Chaiiemagne n'eu- 
renl^ils pas» après sa mort»ia même fortune? 

' (lypilul. rej. Franc, tome î, col. HTl. — M. PorU recule la 
daic lie ce capUaidre jusqu'à l'année 
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Comme s'il avait un peu trop précipité le 
cours de la civilisation , après lui le flot 

recula. 

Quel que fût, d'ailleurs, le resp3Ct de Char- 

lemagne pour les vieilles coutumes du peuple 
franc, il ne se croyait pas obligé de les obser- 
ver toutes avec la plus scrupuleuse rigueur. 
Ainsi, comme nous l'apprennent les Annales 
d'Eginliard, il ne lui convenait pas toujours 
d'avoir auprès de lui, dans ses courses aventu* 
reuses, ses femmes et ses filles : quand, par 
exemple, il se rendait en des pays inconnus et 
suspects, il laissait la plus grande partie de sa 
cour dans quelque domaine situé sur la fron- 
tière, et il allait cherclier l'ennemi, n'ayant 
d'autre escorte que les chefs de ses milices et 
quelques officiers civils de sa maison, secré- 
taires, chapelaiDCS ou notaires. L'intervention 
des reines dans les affaires intérieures se mon- 
trait alors bien davantage. 

La mère de Gharlemagne, la reine Berthe, 
avait sa propre maison, qu'elle gouvernait 
elle-même, et dont les officiers n'étaient guère 
inférieurs à ceux du roi. Son chapelain s'appe- 
lait Gervold. C'était ce Gervold, évôque d'É- 
vreux,fils de Walgaire et de Walda, qui, dans 
la suite, abandonna son évecké pour Tabbayc 
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de Fontenelle Mais, en l'abseace du roi, 
Berthe venait présider à radministratiou du 
palais, donner à ses filles, à ses petites-fiUles, 
de bons exemples, qui n'étaient pas toujours 
suivis. C'était bien la matrone germaine : elle 
ne marchait jamais sans traîner après elle 
quelque servante, porULiit sa quenouille et sa 
laine. Les légendes la nomment Berlhe au grand 
pied, ou Berthe la débonnaire. Si la jeune cour riait 
un peu d'elle, les anciens leudes du. roi Pépin 
la vénéraient comme une sainte femme et se 
montraient toujours prompts à. lui obéir. Quel- 
quefois, mais bien plus rarement, en voyait 
v^nir au palais la sœur du roi Cixarles, Gisèle, 
qui s'était consacrée dès ses plus jeunes années 
jà la vie monastique, et gouvernait alors Tab- 
baye de Clielles. Pa nous raconlant qu'elle 
quitta plus d'une fois sa retraite pour venir 
embrasser ou sa mère ou son frère, Théodulfe 
l'appelle la trèa-sainte sœur du roi. Ou doit sup- 
poser que sa grande piété attirait vers elle, 
quand elle paraissait à la cour, tous les res- 
pects, tous les hommages. Elle avait pour ri- 
vale de ses vertus et de son crédit la sœur d* A- 
dalhard et de Wala, Gontrade, née du sang 

^ (J'iomc^ Fo)Uandl.j Uans ic iiccucii de tlom lijui^uci, t. V, 
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des rois , qui portait si dignement , comme 
Âlcuin nous l'atteste, le fardeau de sa glo- 
rieuse origine*. 

- Quand Thiver était de retour, Charlemagne 
rentrait dans un de ses palais, et il mandait au- 
près de lui ses fils, ses lieutenants, toute la foule 
de ses fidèles. Alors commençaient les grands 
festins, les réceptions solennelles, et les reines 
y purais^ent pompeusement parées, conte* 
nant par leur aimable présence les éclats natu- 
xeUemeut immodérés de l'allégresse barbare. 
Rendues alors aux soins de leur maison, elles 
n'entretenaient plus une active correspondance 
avec les intendants , elles ne gouvemaieiit 
plus, mais elles régnaient, et Charlemagne, 
curieux de les assocâ^ à ^la puissance comme 
à sa gloire, ne se montrait jamais sans elles 
soit aux chefs du peuple franc, soit aux ambas- 
sadeurs des rois étrangers. On retrouve leur 
nom avec celai du roi dans un grand nombre 
d'actes publics. 

* Elle éiûi Cil« du frère <lo Pépin le BreC 
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L.CS palais. 

Il ne faut pas se demander quel fut le siège 

de la cour de Gharlemagne. Comme elle le sui- 
vit dans toutes les résidences où il prit ses 
quartiers d'hiver, elle voyagea beaucoup et 
n'eut d'établissement fixe que pendant les der- 
nières années du règne. Nous la voyons tantôt 
au château d'Héristal, sur la Meuse, lieu déjà 
plein de souvenirs, et que doivent rendre en- 
core plus célèbre les fréquents séjours des rois 
carlovingiens ; tantôt elle habite le domaine 
de Kiersi» près de Noyon, où le rude et su- 
perbe autocrate de toutes les églises de la 
Gaule septentrionale, Hincmar, doit bientôt 
rassembler plusieurs conciles. Chassé par l'hi- 
ver des âpres forêts de la Saxe, Gharlemagne 
veut-il venir célébrer les fêtes de Noël sous un 
ciel plus tempéré? il donne rendez-vous aux 
gens de sa cour dans le palais de Ratisbonne, 
sur le Danube. Se propose-t-il de visiter les 
régions plus tranquilles de la Gaule centrale? 
sa oour le suit à Compiègne. Â-t-il affaire aux 
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farouches Avares, et doit-il traiter avec eux de 
la paix ou de la guerre? il s'embarque sur le 
Mein, avec toute sa suite, et se rend au palais de 
Saltz, dans une Ue formée par le cours capri- 
cieux de la Sàle. Au retour, il s'arrête à Worms, 
cité déjà considérable. 11 venait de s'étabiu* 
dans cette résidence, en Tannée 790, espérant 
y célébrer en paix les fêtes de Noël et celles de 
Pâques, lorsqu'elle fut dévastée par un incen- 
die. Quelle trace est aujourd'hui restée du vaste 
palais d'Attigni sur Aisne, dans notre Cham- 
pagne? C'est là qu'en 785 le Saxon Witikind, 
devoL fois pourchassé par Gharlemagne, vint 
s'incliner devant l'invincible clief des guerriers 
francs, et, en recevant l'onde lustrale du bap- 
tême, sortit do la grande ghilde ^ des nations 
barbares pour se faire initier à la société nou- 
velle. C'est là que Louis le Débonnaire, ayant 
proscrit tous les lils de ses frères, doit un jour 
venir s^accuser de cet excès de prudence devant 
les évéques de son royaume, et leur demander 
à l'expier par une pénitence publique. 

Il y avait encore un palais à Sohelestadt, en 
Alsace ; il y en avait un autre à Francfort-sur- 

• Association, fédération. Voy. sur 1rs pliiUlps germaines Ifs 
pièces justificatives du tome 1-' dos iiécUa des lem2)i vuroviu- 
giens de M. Augusiia Thierry. 
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le-Mein, etCharlemagne convoquait dans cette 
ville, en Tannée 794, et l'assemblée générale- 
(le la nation et rassemblée d'évêques qui con- 
damnait la doctrine de Félix d'Urgel. U rési- 
dait, en 777, dans le château de Paderborn, 
quand il y reçut le Maure Soliman4bn-el-Ârabiy 
arrivant d'Espagne avec sou fils Joseph et un 
nombreuit cortège d'autres personnages de sa 
religion, pour oflFrir au roi des Francs de lui 
livrer les villes confiées à sa garde. Le roman 
fait jouer ce rôle au traiti e Ganelon. Soliman- 
Ibn-*el-Arabi ne trahit pas Ghailemagne, mais 
le roi des Sarrasins. La proposition qu'il venait 
f^ire devait convenir au vaillant soldat du 
Christ. Charles conduisit le chef niu^ulnian de 
Paderborn à Douzi> dans les Gaules, auprès de 
Sedan, le traitant avec honneur, l'admettant 
partout à sa table,^ et se dirigeant en sa compa» 
gnie vers la frontière d'Espagne. A Douzi, le 
roi des Francs célébra les fêtes de Noël; il cé* 
lobra celles de Pâques à Cassineuil, dans TAgé- 
nais, et aussitôt après il franchit les Pyrénées. 
On sait quelle fut la fin de cette expédition, 
commencée sous les plus heureux auspices. 
Charles rentrait en France, ayant conquis Sa- 
ragosse et rasé Pampelune, quand, au retour» 
les Gascons assaillirent son arrière-garde, la 
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mirent en pièces^ et se dispersèrent ensuite 
dans leurs montagnes, s' étant rendus maîtres 
de toutes les richesses ravies par les Francs 
aux Maures espagnols. Ronce vaux I Ronce- 
vanxl rochers teints du sang de notre belle 
jeunesse, la légende vous a consacrés à jamais, 
et vos tristes échos nous renvoient encore les 
dernières plaintes de Roland, les derniers sons 
de sa trompe guerrière, trop tard entendus par 
le roi I 

Charles fit de fréquents séjours au palais 

de Thioiiville. Il Thabitait en 773, quand 
le pape Adrien, ne pouvant supporter plus 
longtemps les mauvais procédés de Didier, roi 
des Lombards, envoya des ambassadeurs à 
Charlemagne, lui demandant sa protection. Le 
ciiet de cette ambassade était un Romain, 
nommé Pierre. Comme il ne pouvait traverser 
ritalie, dont les Lombards gardaient tous les 
chemins, il vint par mer jusqu'à Marseille, et 
de là se rendit à Thionviiie. Il fallait que le sei^ 
gneur pape Mt dans une situation bien déses- 
pérée pour envoyer un de ses légats, par mer, 
de Rome à Marseille! Un tel vova^]:e semblait 
aux compagnons de Charlemagne la plus con- 
sidérable des entreprises qu'un homme pût 
tenter. « Ainsi, dit le poète saxon, racontant 
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ce voyage, ainsi TCcéan soulevé par la tempête, 
offre quelquefois moins de périls que le cœur 
des hommes agité par les orages de la colère ^» 
Gliarlomagiie, admirant le courage de Pierre, 
lui fit un excellent accueil. Àyant ensuite con- 
voqué dans son palais les principaux d'entre 
les Francs ^, il leur exposa la fâcheuse situation 
du pape, et leur déclara qu'il lui semblait bon 
de traverser les Alpes et d'aller donner une 
grande leçon aux perfides tyrans de cette noble 
Italie. A cet avis, ils souscrivirent d'une com- 
mune voix. Gharies revenait encore au château 
de Thionville en l'année 782, après avoir or- 
donné de massacrer des prisonniers saxons, et 
c'est là que mourait, au printemps de cette 
année, sa femme tendrement aimée, la pieuse 
.Hildegarde ^. ïl s'y retrouvait en 805, à 
cette heure solennelle où, redoutant les appro- 
ches de la mort, il appela près *de lui ses deux 
fils, Pépin et Louis, et fit entre eux, dans une 
assemblée générale des grands de la nation, un 
égal partage des terres de l'empire 

* PooUf saxoiiiei Annales, lib. I, ad ann. 773. 

^ Antêolei Franeorum, dans le Ilectteil de dooi Douqaet, t. V» 

p. 38. 

^ A'irui^es Eginlianli, ail ann. 782. 

* Ibûl,, ad ann. 808. — Annal* Fu'dentes, ad ann. 803. 
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Hais on ne désignerait pas un autre palais où 
Charlemagne et sa cour aient célébré les fûtes 
de Noël et de Pâques aussi souvent que dans 
le palais d'Aix-la-Chapelle. C'est là qu'il voulut 
finir sa vie, observant avec une attention tou- 
jours vigilante les mouvements de ses ennemis 
et les opérations militaires de ses lieutenants. 
Ce fut le siège principal de sa puissance impé- 
riale. Aussi Tappelaitr-on le palais par excel- 
lence, regia^, et mûme quelquefois? la cour d'Aix^ 
locution qui semble moderne et qui cependant 
ne Test pas C'est ainsi qu'un vieux poute, 
avec quelque emphase, a nommé la ville d'Aix 
la nouvelle Rome ^. 

Nous avons dit que le bain et la chasse 
étaient les divertissements préférés de Charle- 
magne. Il pouvait là se livrer tour à tour à 
Tun et à l'autre. Les chanoines d'Aix, dans un 

* Eginliard, Vitn CaroU imper., chap. xxx. 
< En voici quelques anciens exemples. Le poëte saxon Uil à 
Tannée m : 

.... Ex aula Carolas progresns Aqumiê; 

A rannée 8» : 

Noti au/am tune more nia complelnt Aqu^mem 
Lastitis sonos; 

Enfin, à Tannée Si4 : 

Venalttin lamen ex aula pcrrexit ^qvenH. 

" :inma s';ciinla. — Versus de Carolo ifajrto, dans le ikcueil de 

dom Uuuquet, t. p. ^'J. 
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diplôme de leur fabrique, font dire àCharle- 
rnagne qu'il découvrit les sources chaudes d'oh 
leur ville a prie son nom, parmi les ronces et 
les ruines d'un palais autrefois bàti par Granus, 
firère de Néron C'est de la légende. Ce qui 
est de rhistoire, c'est que Gharlemagne aima 
la ville d'Âix surtout à cause de ses bains. 
Voici mainte luint l<i description poétique d'une 
chasse faite par Charlemagne dans un bois 
voisin de cette ville. Ce bois s'incline vers le 
Rhin, et sur les rives du lleuve s'étendent de 
belles prairies, ordinaire séjour d'une foule 
d'oiseaux au plumage varié, qui viennent cher- 
cher en ces lieux humides, parmi les joncs et 
les roseaux, une facile pàtui^e. Dans la longue 
vallée, on voit errer le troupeau des oerfs et 
bondir le daim au pied timide. Les bêtes à la 
toison fauve se cachent dans la forêt. Mais on 
saura bien iorcer leur retraite. Laissons parler 
le poëte : 

« Dès que paraissent les premiers rayons de 
Phébus, dès que l'astre à la flamboyante che- 
velure projette sa lumière sur les montagnes, 
éclairant les rochers escarpés et les hautes 
cimes des forêts, la jeunesse royale s'empresse > 

• M. Gaston i'uri-s Jlint. poel., p. 30D. 
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de quitter le lit, et la^ foule de» nobles, accou-^ 
rant de toutes parts, vient se placer sur le seuil 
du palais. Le tumulte Gommenoe : dans toute 
la ville s'élève une immense clameur ; les toits 
d'airam^ gémissent ébranlés; les airs sont 
pleinis de fracas ; le cheval hennit à l'approche 
du cheval; les gens de pied s interpellent à 
haute voix ; les maîtres commandent à leim 
serviteurs, en les nommant, de venir à leur 
poste, et ceux-ci se rangent à la suite de leurs 
maîtres. 

» Ici un coursier caparaçonné, couvert d'or 

et de métaux précieux, s'enorgueillit d'avoir 
été choisi pour porter le grand roi. Debout, il 
secoue sa tête fière et veut cooi ir à travers les 
hautes montagnes, finfin parait, avec un -cor- 
tège de courtisans, le roi Charles, le vénérable 
phare de TEurope. 11 arrive, et son visage sou- 
riant étincelle de mille feux, car un cercle d'or 
précieux entoure sa noble tête ; il domine toute 
la foule de ses hautes épaules. De jeunes serfs 
portent de longs épieux armés d'un fer aigu» 
et des filets de lin qui se replieiil ijualnj fois 
sur eux-mêmes; ils conduisent des chiens 
avides attachés par le cou, molosses à la dent 

* AU'tieu de icdu œren, Uouquet propose de lire aurca. 
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furieuse, dressés à saisir la proie. Mais voici 
que le roi Charles a quitté le porche sacré de 
la haute basilique : bientôt les ducs et les pre- 
miers d'entre les comtes ont levé leur camp. A 
la voix du clairon s'ouvrent les portes de la 
grande ville; les cors résonnent» un grand 
bruit se fait au seuil du palais, et la jeunesse 
s'élance vers la rive du fleuve, précipitant sa 
course. C'est alors que, longtemps attendue, 
la reine sort de son royal appartement, en- 
toui^ée d'une nombreuse cohorte, la belle Luit- 
garde, que le roi Charles a nommée son 
épouse. Son cou brillant semble empAmter à 
la rose son tendre coloris ; Técarlate a moins 
d'éclat que sa chevelure qu'il tient enlacée ; 
des bandelettes de pourpre ceignent ses blan- 
ches tempes; des fils d'or retiennent les pans 
de sa chlamyde ; des pierres précieuses ornent 
sa tête, que couronne un diadème de clair mé- 
tal ; le lin de sa robe a deux fois été trempé 
dans la pourpre ; sur ses épaules descendent 
des colliers qui brillent des feux les plus variés. 
Les rangs s'ouvrent, et, menant après elle une 
suite de belles filles, la reine s'avance entre les 
grands, sur un cheval au port superbe. Autour 
d'elle s'agite une foule de brillants cavaliers. 
Une autre troupe de cette magnifique jeunesse 
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attend au dehors la royale lignée. S'ouvrant 

un difficile passage à travers cette élégante 
cohue, yoici le jeune Charles, qui, par sa tenue, 
par son visage, res.semble à son père dont il 
porte le nom glorieux. Suivant sa coutume, il 
presse les flancs d'un coursier fougueux. Après 
lui se montre Pépin, qui, sous le nom de son 
aïeul, renouvelle les grandes actions de son 
propre père, guerrier plein de cœur, héros 
sous les armes : monté sur un cheval de haute 
taille, il se porte au milieu de ses serviteurs, 
dont il doit conduire l'épaisse })halange. Ué- 
clat de son visage est relevé par rétincelant 
métal qui couronne son front... 

» Avec un grand fracas retentit la voix rau- 
que des cors, les chiens à la gorge avide rem- 
plissent les airs de leurs aboiements ; le bruit 
monte jusqu'aux cieuz étoilés. Bientôt parait 
le resplendissant batadlon des jeunes filles. 
Avant toutes les autres Rotrude arrive sur un 
coursier au pied rapide, et s'élance à la téte de 
Taimable cohorte. Dans ses pâles cheveux s'en- 
trelace ua bandeau violet, que décorent plu- 
sieurs rangs de perles. Une couronne d'or 
chargée de pierres précieuses entoure sa tête ; 
une agrafe attache son riche vêtement. Près 
d'elle, dans ce troupeau de vierges, voici Ber- 
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the, suivie de ses nombreuses compaernes : su 
Toix, son cœur yiril, sa manière 4'étre, sou 
Yisage z^adieux, tout en elle est à Tiinage de 
son père... Vient ensuite la blandhe Gisèle, 
parée d'une robe couleux de pourpre, dont la 
maure sauvage forme le souple tissu. Son vi- 
sage, sa ohevelure brilleut des plus lumineux 
reflets ; les teioites de la rose animent son cou 
de marbre; sesmains antlablcuiclieur deTar- 

gent, son front a réclat d'or; le feu de ses re- 
gards fait pâlir les rayons de Phébus. Joyeuse, 
elle monte sur un cheval au pied rapide, qui 
broie de ses dents impatientes son mors cou- 
vert d'écume. A sa droite, de jeunes cavaliers ; 
& sa gauche, nne foule confuse de jeunes filles; 
tout à r autour bondissent les coursiers frémis- 
sants. La vierge pudique dotée dotant de biens 
est descendue de son palais, bâti sur la haute 
colline, pour suiwe dans la plaine les traces 
du roi son père. Voici Rhothaid, ornée de 
riches métaux, qui court se placer d'^un air 
triompliant au-devant de sa troupe. Sur sa 
poitrine, sur son cou, dans ses cheveux, bril- 
lent les pierres les plus diverses; un manteau 
de soie couvre ses blanches épaules; sur son 
front radieux repose une couronne ornée de 
perles; une épingle d'or, surmontée d'une 
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perle» rapproche les deux côtés de sa chla- 
myde. Elle ira, la belle vierge, portée par un 
coursier superbe, ciieraher daus ses o^traites 
le cerf au poil hérissé. Cependant arriTe Théo- 
drade, non moins brillante que ses aînées. De 
son front gradeiux descend une èhevelure dont 
l'or envierait Téclat ; des émexaudes étrangères 
ornent son beau cou... Autour de cette vierge 
illustre, qui aime à porter le cothurne de So- 

• 

pbocle» s'agite un bataillon pressé de jeunes » 

filles, et derrière elle se déroule un long cor- 
tège de grands. Assise sur un cheval blanc aux 
vives allures, la pieuse fille du roi Charles va 
pénétrer dans la foret, ayant quitté le pajais 
de son père. Enfin, au dernier rang (mais c'est 
le soi t qui lux a donné eeUe place) , parait Hil- 
trude ; et le sénat ferme la marche. 

» Sur les bords du fleuve arrive de tous côtés 
une noble foule, qui, passionnée pour la chasse, 
vient se presser autour du roi. Bientôt tombent 
les chaînes de fer qui contenaient l'ardeur des 
chiens rapaces. Ils vont, conduits par la subti- 
lité de leur odorat, vers les hautes tiunières, 
cherchent leur proie avec méthode, et parcou- 
rent en tous sens les plus épais fourrés. Us se 
répandent dans la foret touffue, impatients de 
renconti er la victime dont le sang est promis 
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à leur gosier avide. Les cavaliers entourent le 
bois; on se dispose à cerner la béte pour l'arrê- 
ter dans sa fuite. Mais un sanglier fauve vient 
d'être rencontré dans la vallée; aussitôt les 
cavaliers s'élancent dans la forêt, et^suivent la 
voix des chiens. Ceux-ci poursuivent sans relàr 
che leur proie fugitive, et courent épars à tra- 
vers les sombres solitudes. L'un (c'est là son 
rôle) vole en silence sur les traces de la bute ; 
l'autre remplit de ses aboiements le vide des 
airs : celui-ci, trompé par son odorat, erre 
parmi les ombreuses broussailles ; celui-là va 
et vient sur les pa& de son compagnon : un 
autre voit la bête, un autre Ta sentie. Un grand 
bruit se fait, et va retentir à l'extrémité de la 
forêt ; le cor excite aux rudes combats les vail- 
lants molosses, et les dirige vers les lieux où 
se porte le terrible sanglier à la dent mena- 
çante ; partout les feuilles tombent des arbres 
ébranlés. Le sanglier a pris son élan à travers 
l'espace, et, d'un bond rapide, il monte en 
grondant vers d'inaccessibles retraites, battant 
les hautes crêtes de la montagne. Enfin, épuisé 
de fatigue, il s'arrête haletant sur ses pieds 
qui refusent de le porter plus loin. Alors il 
montre aux chiens ses mortelles défenses, ren- 
verse la foule acharnée à sa poursuite, et, de 
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sa dent ensanglantée, enlève et fait tournoyer 
duns les airs les chiens agiles. 

^ Le roi Charles accourt aussitôt : plus 
prompt que Toiseau dans son vol, il se préci- 
pite à travers la mêlée, frappe de son glaive la 
poitrine Sm monstre, et y plonge soa fer glacé. 
Le sanglier tombe, vomit avec le sang son der- 
nier souffle, et se roule expirant sur la jaune 
arène. Du haut de la montagne, la famille du 
roi contemple ce spectacle ^. » 

On ne connaît pas l'auteur du poëme dont 
nous venons de traduire ce fragment, mais on 
sait, du inoiiis, qu'il vivait à la cour de Charle- 
magne. Il a donc vu ce qu'il raconte, et, bien 
qu'il emploie, pour mettre en scène de rus- 
tiques Germains , des termes empruntés 
au vocabulaire de Virgiie et d'Ovide, c'est 
toutefois un narrateur plus sincère que ne 
ront été les poëtes contettiporatns des inva^ 
sions et des tumultes barbares, Fortunat et 
Sidoine Apollinaire. Ce qui manque surtout 
ici, c'est moins le naturel que la variété* 
Cependant, malgré la fréqu^te répétition 
des mêmes détails, il est permis de distin- 
guer chacon des enfants de Charlemagne à 

* 7«rm à» Caroh Magno^ dans le Beeueit de dom Bouquet» 
k V,p.390ct soi?. 
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quelques traits particuliers, et cela prête au 
récit du poëte un intérêt que n'a pas la sèche 
nomenulature des annalistes. On y trouve 
aussi de curieux renseignements sur lès 
usages, et, si Ton peut employer ces mots, 
la discipline et rétiquette de la cour. £nân 
quelle idée ce fragment ne donne-t-il pas 
de ces chasses royales de Gharlemagne, qui se 
faisaient avec un tel concours de monde et un 
si magnifique appareil? 



III 

Le domaine. 

On se représente sans doute la plupart de 
ces résidences royales, qu'Ëginhard nomme 
toutes des palais, à Timage des châteaux forts 
du xiii*' siècle, élevés sur des crêtes aux flancs 
escarpés, garnis de tours et de tourelles, hé* 
rissés de créneaux, défendus par des fossés 
profonds ; hautes et larges murailles dont la 
masse arrogante semble défier tous les assauts. 
C'est là le château féodal. Mais au viii* siècle la 
féodalité n'existe pas encore, et Tarchitecture 
qu'elle doit créer à son usage est inconnue. 
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Ces palais, tour à tour visités par Charlema- 

gne, ne ressemblent pas plus au manoir re- 
tranché des grands vassaux de Philippe-Àu* 
guste que la cathédrale gothique n'est la copie 
fidèle de la basilique byzantine. Fortunat, dé^^ 
crivant un palais mérovingien du vi^ siècle, 
nous montre un édifice carré, dont les quatre 
côtés sont décorés par des portiques en bois, 
sur lesquels s'est exercée la main habile du 
sculpteur gallo-romain*. Tels étaient vraisem- 
blablement, pour le style et pour la matière, 
avec de très-légères différences, les palais 
d'Héristal, de Saltz, de Worms, d'Attigny. 

Autour de l'habitation royale s'élevaient des 
bâtiments de moindre apparence, où logeaient 
les officiers de la maison du roi, les principaux 
chefs de la milice, toutes les personnes formant 
ou suivant la cour« Dans quelques lieux, l'étage 
inférieur de ces bâtiments, ouvert la nuit et le 
jour à peu près à tout venant, ofirait un asile 
contre l'injure des saisons aux gens de guerre, 
aux pauvres serfs : là des troncs énormes, dé- 
pouille des forêts voisines , brûlaient dans 
dévastes cheminées, devant lesquelles se pres- 
saient une foule de misérables \ Germains ou 

^ Caminvm lib. IX, cap. xv. 

' Le moine do Saint-Gatl, Des faiii 9t ge$U$, Mm U 
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Guulois, de condition ou de race servile, atten- 
dant les ordres de leurs maîtres. Il était bien 
difficile de meintenir entre eux le bon oi'dre, 
malgré le nombre et l'autorité des officiers* 
spécialement chargés^ de cette police. Us se- 
querellaient souvent, et, quand ils en venaient 
aux mains, le sang coulait. Un déci*et de Char*- 
lemagme rend les officiers palatins responsables' 
de tous les délits, de tous les crimes commis 
dans les bâtiments du palais, s'ils n'en peuvent 
nommer les auteurs. Aussitôt qu'un, débat s'en- 
gage, ils doivent aou^ui ir et faire cesser le tu- 
multe. Le même décret noue apprend encope, 
par les exclusions qui s'y trouvent énoncées, 
avec quelle facilité toute la cohue des lites était 
conftisément admise dans l'intérieur du palais. 
Chacun des officiers palatins^ dit le diplôme» 
observera ses gens, et s'il rencontre au milieu 
d'eux quelques hommes^ inconnus^ quelques 
femmes^ de mauvaise vie, &isatt1} métier dte 
leurs charmes, il en avertira le roi. !Ne seront 
pas non plus reçus sous les yoûtes sombres dtt> 
palaiSy comme dans un asile, les voleurs, les 
homicides, les adultères- fuyant) là main de la 
justice. Si quelque officier subalterne a furtîye- 
ment introduit sous le toit royal un de ces 
malfaiteurs, il le portera sur son dos jusqu'au ' 
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marché, et là, si cet.officier n'est pas de condi- # 
tiou libre» il aera lui-même «battu de verges ^. 
Le roi surveillât lui-^méme, de ses fenêtres, les 
gens qui trd;vei:saient les cours et ne raéna^ 
geait guère les préposés qui ne remplissaient 
pas leur devoir avec une rigueur suffîsaoxtcu 
Tous ces détails, toutes ces pirécautîoas nous 
appreuueat assez qu'il n'y avait guère de lieu 
plus mal hanté» plu£» tumultueux que le pa- 
lais. 

A quelque distance des bâtiments occupés 

par le roi, les reines et leurs .priucipaujL servi- 
teurs, on voyait paraître, au-dessus des baies 
d'aubépine, sous l'ombrage d'un pin Scandi- 
nave ou d'un chêne gaulois, quelques toits plus 
modestes, séparés les uns des autres par des 
intervalles inégamc. L'ensemble de ces xsojkS" 

tructioas composait le domaine du roi, et les 
serfs qui les habitaient étaient ncoaimés sa 

maison., sa famille ^. 

4c Que personne, dit Gharlemagne «dans un 

de ses capituluires., n'envoie notre famille en 



^ Cnpitulnre de Mmisterialibug palaiinis, ô uns Iw Ilecueil dû 
4]oin Bourpipt, t. A', p. 0!)?. 

' Le moine de S iint-'Jall, Des fait:< ri (jcstc^, livre 1. 

3 Cnpitulare de VUlis, dans le MecusU de dom Bouquet» t. V» 
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pauvreté; qu'aucun de nos intendants ne se 
permette d'envoyer notre famille en servitude, 
de lui imposer à son profit quelque corvée, 
quelque pénible travail; qu'aucun de nos in- 
tendants ne reçoive des gens dé notre famille 
un oke val, un bœuf, une vache, un agneau, etc. , 
ni quelque autre chose, si ce n'est de petites 
bouteilles (de vin), des fruits, des poulets et des 
œufs ^ » Ce sont les articles des immunités 
octroyées par Charlemagne aux serfs de son 
domaine ; mais, comme on le soupçonne, après 
ces articles il y en a d'autres qui concernent 
les obligations étroites de ces pauvres gens» 
C'étaient, pouria plupart, des Gaulois nés sur 
le territoire que le roi s'était attribué, et réduits 
en servage par la conquête. On y voyait aussi 
des Francs % qui conservaient, même dans les 
services subalternes, les privilèges de leur 
race, et ne pouvaient être taxés et jugés que 
suivant la loi germaine. Enfin, au nombre des 
gens distribués, sous des appellations diverses, 
dans les domaines du roi, nous ne devons pas 
oublier le s otages, o^^^ides, commis spécialement 
à la garde des intendants 

. « Ibid. 

' CafÀtulare de VilUs, art. 4, 

* « 11 s'agit trùs-vraiseuibiabiement d'oUges politiques, pris par 
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Ces membres de la famille n'étaient pas tous, 
il s'en faut bien, employés aux travaux agri- 
coles. Outre les serfs attachés à la glèbe, qui 
parta^aient leur temps et leurs bras entre le 
labour, la moisson, la fenaison et la vendange, 
il 7 avait, dans les domaines du roi, des 
liuriunes et des femmes de tous les inctiers, 
parmi lesquels il suffira de désigner, avec le ca- 
pitxilaire de Villis, des serruriers, des orfèvres, 
des cordonniers, des tourneurs, des charpen- 
tiers, des fourbisseurs, des oiseleurs, des fabri- 
cants de savon, de cidre, de bière, des pâtis- 
siers, des boulangers, etc., etc. 

Voici, en effet, comment étaient administrés 
lés domaines du roi. Ces domaines étaient de 
véritables phalanstères, gouvernés par des in- 
tendantsnommés jtuftc^», en qui se confondaient 
les attributions de l'économe, du j uge, du régis- 
seur et de l'entrepreneur général. Ceux-ci met- 
taientde côté,pourlatable durci, lesplusbeaux 
fruits des vergers et des treilles, les meilleurs 
légumes des potagers, les plus grasses vaches 
des étables; ils décoraient les appartements 
de rhabitation royale avec les plus élégants 

Fempereur dans un des royanmes francs, et emmenés dans un 
autre, soit pour gage de Texéculion de certaines convrntions, soit 
par mesure de sAreté publque. » M. Guérard, ExpUcalioii du 
€apUutaire de VUlis« 
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ouvrages des tourneurs et des orfèvres; ils en- 
n^oyaient au roi les plus riohes étoffes, les cuirs 
les plus brillants, les armes du fer le plus fin 
et le mieux poli. Mais on ne s'imagise pas 
«ans doute qu'après avoir ainsi fait la part 
roi dans les produits variés de leur en- 
treprise, les intendants laissaient aux tra- 
yaiUeurs la faculté d'appliquer le reste à 
leur usage ou d'en trafiquer. Ces travailleurs 
•^étaient des serfs, et non pas des hommes li*> 
bres; ce qui veut dire que tous les fruits de 
leur labeur, tous les ouvrages de leur industrie, 
appartenaient, sans aucune réserve, au fisc du 
roi. Le fi^sc du roi n'était pas seuletment le 
plus actif producteur de la vieiUe et de la 
nouvelle France; c'était encore le plus gros 
marchand de ce yaste empire, et la yente des 
-objets fabriqués dans les domaines fiscaux for- 
mait, ayec le produit des affî^nchissements, 
des cens, des compositions, des permis de 
diasse, des droits de pacage et de péage., la 
meilleure part de ce que nous appelons aujour- 
d'hui le revenu public. Dans la distribution 
faite après la conquête, le roi des Francs avait 
eu des hommes et des terres, et tout ce que pro- 
duisaient et ces terres et ces liommos était au 
même titre sa propriété. Il vendait ou faisait 
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vendre par les mêmes intendants le b(Buf et le 
porc salés, le fromage, la bière, la liqueur de 
mûres, rhydromel fabriqués dans ses ateliers» 
les poulets et les œufs de ses basses-cours, les 
poissons de ses étangs, le bois de ses forets, les 
foins de ses prairies, le blé, le millet, le lin de 
ses terres arables, le vin de ses celliers, le miel 
de ses abeilles, les brodequins façonnés par 
ses cordonDiers, les étoffes brodées dans ses 
gynécées ^, et les ustensiles de fer, d'ar- 
gent et d'or travaillés par ses ciseleurs, par 
ses orfèvres. Les intendants versaient tous 
les ans entre les mains de la reine ou du roi le 
produit de ces négoces. Le jour marqué pour 
ce règlement de leurs comptes était le diman- 
che des Rameaux. Le capitulaire de Villis nous 
fournit à cet égard les renseignements les plus 
curieux et les plus complets K 

Voilà doue, en peu de mots, la cour, le pa- 
lais, le domaine de Charlemagne. Il faut main-* 
tenant parler des hôtes principaux de ces. 
lieux. Après le roi marcliaient, au premier 
rang, les reines. 

* CeniHa nottra, ditle cafiiUiUîre do Villîs. 

' On peat consulter i'excetlenlc ^xplii'atlon qn<> M. Guôr&rJ a 
donnée de ce capitulaire» après les travaux de Trocnreuler, de 
Rc5s. de Kinderling, d'Anton, de Bouquet, de Aioreau. {Ûibliolh, 
d& i* École des Cliarle», janvier ISSJ.) 
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I 

f 

é 

PEMMBS DE CHABLEMÀ6NE 

I 

t 

Distinctioii des épouses et des concubines. 

L'amour des enfants était une des fortes 

passions de Charlemagne. Il ne trouva jamais 
ses enfants assez nombreux, et il ne négligea 
rien pour en avoir davantage. On lui repro- 
che, à cette occasion, d'avoir été plus curieux 

de satisfaire ses goilts que d'observer les lois 
de l'Église. 

Nous ne pouvons le justifier sur ce point 
très-délicat. L'Eglise a souvent désapprouvé 
les secondes noces, blâmé les troisièmes, et 
interdit les quatrièmes * : or, puisque Char- 

• Les iroisiènit's noces sont etles-fflômes interdiles par les Cou- 
slituiiuQS de l'empereur Léua. 
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lemagne eut au moins neuf femmes, il est ma- 
nifeste qu'il n'a pas tenu grand compte des 
éloquents discours composés par les anciens 
Pères et des décrets promulgués par les con- 
ciles contre Tabus des mariages itératifs. 

Cependant, si les soins qu'il prit d'agrandir 
sa famille lui firent oublier plus d'une fois les 
préceptes moraux des saints docteurs et les 
textes formels des canons, nous devons signai 
1er quelque différence entre ses mœurs et celles 
des rois de la dynastie mérovingienne. 

C'était, en effet, ime de leurs coutumes de 
posséder dans le môme temps plusieurs 
femmes, toutes légitimes à peu près au même 
titre. Salvien de Marseille, au v® siècle, vante 
la chasteté des Goths et des Saxons ; mais il 
signale, d'un autre côté, l'impudicité des Âlains 
et des Francs Les rois de la dynastie méro- 
vingienne avaient, à cet égard, conservé les 
traditions de la race franque. On peut même 
admettre, avec Montesquieu, qu'ils considé- 
raient le droit de polygamie comme un des 
attributs de leur dignité Chaiiemagne paraît 

* Ampère, Jlist. Htt., l. 11, p. 189. 

* Nous reproduisons ici. pour ne pas entrer dans d'autre^î dc'- 
tails, le li'ger crai/oa de la cour des roi* fiiinranls iraci' par l'alibé 
Legcndre ; « Leur loi éuit pure et leurs mœurs paieiines Leur 



avoir mieux observé, son» ce rapport, les 
règles prescrites par l'Église. 11 ne reciierclia 
pas le renom de obasteté. Il ent même, en ma- 
tière de galanterie^ Thistoire le rapporte, de 
condamnables emportements. Cependant il ne 
parait pas qu'il ait officiellement admis, dans 
le môme temps, plusieurs femmes au partage 
de sa couche rovale. 

Mais n'eut-il pas des concubines ? Tous les 
anciens chroniqueurs parlent des concubines 
de Charlemagne, et le grave Éginhard n'a pas 
craint de les nommer à la suite de ses épouses * . 
Mais le P. Lecointe, Gaillard et d'autres histo^ 
riens nous avertissent qu'il faut se défier ici 
d'un mot à double sens Le canon 17 du oon* 
cile de Tolède est conçu dans ces termes : « Si 
quelque âdèle, ayant une épouse, prend une 
concubine, il doit être écarté de la communion. 
Mais si, n'ayant pas d'épouse, il fait occuper 
sa place par une concubine, la communion ne 

conr rps<ipin'»l;iit assez à ccllo du Grand Seigneur, lie maire ou 
gran«i-ni uirp leur maison L'tail ce qu'est aujourd'hui ic grand 
vizir parmi les Turcs; le palais était un sérail; les rois avaionc 
publiquement autant de femmes qu'ils en voulaient; ils en èpou- 
>aient souvent plusieurs à ia fois... » Voy. GatUartl» jÏMi. <t« 
€hnr'e magne, t. I. p. 317. 

» 

* VUa CiroU inperatorit, Ci^. XTlII. 

* Histoire de Vkarkautjti», lome I» page 99* et tome II, 
page 320. 
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Im sera pas refusée, pourvu qu'il habite avec 
une seule femme, soit épouse, soit concubine» 
à sa volonté^ nt ei placueriL » Cela veut-il dire 
que rÉglise ait jamais toléré, qu'elle ait jamais 
approuvé les liens contractés loin de ses autels, 
sous les seuls auspices du dieu que les poètes 
païens appellent TAmour? Les canons du con- 
cile de Rome, assemblé sous Eugène II, nous 
offrent des prescriptions analogues à celles du 
concile de Tolède, et Ton trouverait encore 
d'autres décrets rédigés dans le même esprit et 
les mômes termes. Mais, après le texte, il faut 
interroger la glose. La glose dit que, chez les 
anciens 1 l ancs, ainsi que chez les Romains, la* 
loi même donnait le nom de concubines à des 
ffemmes mariées, mais mariées sans dot et 
sans apparat, qui n'avaient reçu de Tépoux 
ni Vanneau ni le denier, comme n'étant pas di- 
gnes par leur naissance ou par leur fortune de 
celui qui devait les rendre mères. Chez les 
Romains, ajoute-t^on, les enfants nés de ces 
mariages étaient considérés comme légitimes, ! 
et cependant ils ne pouvaient succéder, tan- 
dis que, chez les Francs, il n'existait aucune 
différence entre les enfants des concubines et 
ceux des épouses légitimes; ils avaient les 
mêmes droits. Ainsi» comme le fait remarquer 
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M^^ de Lézardière, Théodebald, fils ixaturel de 
Théodebert I et de la concubine Deoterîa, est à 
, la mort de son père salué roi de Metz, comme 
le rapporte Grégoire de Tours, qui ne s'en 
étonne pas. De mùme, à la mort de Childe- 
bert II, le royaume de Metz se partage entre 
ses fils, Thierry II, fils d'une reine, et Théo- 
debert II, fils d'une concubine ^ Cependant, 
cette explication étant donnée, les mœurs de 
Charlemagne ne seront certes pas à Tabri de 
toute censure, car on ne l'excusera pas, sans 
doute, d'avoir aussi librement répudié lest 
épouses ou les concubines qui cessaient de lui 
plaire. Il aimait être appelé par ses cour- 
tisans David ou Salomon. Si donc il avouait 
ses faiblesses, il ne lui était pas indifférent de 
les entendre ennoblir. 

II 

Les neuf femmes de Charlemagne. 

Quelles furent les neuf femmes de Gharle- 

magne î 

On discute sur le nom de la première. Vue 

1 Ui*«4le Ldzardtdre, Théorie des lois poUiiqiics, t. III, p. i^O. 
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lettre d'Étienne III la désigne comme étant de 
race franque ^ , et quelques historiens la con- 
fondent avec Ilimiltrude, mère de Pépin le 
Bossu. Mais d'autres ne trouvent pas que cette 
identité soit une iiypothèse convenablement 
justifiée. Etienne parle» disent-ils, d'une 
épouse légitime, et tous les témoin^nages his- 
toriques s'accordent à nous signaler Himil- 
trude conune une concubine. Nous venons de 
résoudre, avec le P. Lecointe et Gaillard, cette 
apparente difficulté. Évidemment, si Charle- 
magne avait, jeune encore, pris une femme 
dans quelque famille considérable de la nation 
franque, et Tavait épousée en observant toutes 
les cérémonies requises pour les grandes et 
solennelles unions, Éginhard n'aurait pas 
ignoré le nom de cette fenome. Or, le texte 
d'Étieauc 111 est formel. Gharlemagne de- 
mandant en mariage la fille de Didier, roi des 
Lombards, le pape lui écrit : « Vous ctes en- 
gagé déjà, par la volonté de Dieu et Tordre de 
votre père, en un mariage légitime avec une 
femme de votre nation, que vous devez aimer, 
et qu'il ne vous est pas permis de quitter pour 
en épouser une autre. » Cette première iémme 

' iJiitorieus de France, t. Y* p. 54â. — Fleury, HUluira ecelè* 
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nous parait donc être Himiltrude, de qui Char- 
lomagne eut, en effet, plusieurs enfants avant 
Tannée 769. Il est vrai qu'Étienne emploie des 
termes bien emphatiques, s'il s'agit d'une 
épouse qui n'est pas avouée, d'une concubine; 
mais il fmt ooùsAàéret que TEglise devait re- 
garder comme légitime un mariage consacre 
par elle, et qûe Tiatéi^ét de cette femme était 
celui de Rome. Charlemagne devenant le 
g^dre de Didier, quelle main protégera dé-^ 
semims le domaine de l'Église contre la tyran* 
nique avidité des princes lombards? 

Ces remontrances ne furent pas écoutées. Si 
le pape avait d'excellentes raisons à donner 
odntare la répudiation d^Himiltrude, la mère du 
roi, habile matrone, l'exhortait à négliger les 
intérêts du pape pour servir ceux de la nation 
fpwque, qui devait, disait Berthe, trouver de 
grand» avantages dans' l'alliance des Lom^ 

bards; et Gharlumagnc avait beaucoup de dé- 
férence pour les conseils' de sa mère. Elle était 
fille, suivant les Anmim de Saint-Bertin, de 
Charibart) comte de Laon, et Pépin la prit 
pour femme en 749^. A la* mort de Pépin, elle 
s'attacha quelque temps au plus jeune de ses 
fils, Carloman ^ : mais celui-ci ne survécut pas 

* E^hatà, Annales, ad ana. 770. 
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longtemps à son père ; une fin prématurée Ten- 
leva tout à coup, en Tannée 771 , dans le do- 
maine de Samoucy. C'est alors que Berthe, 
revenue vers Cliarlemagne, ne le quitta plus. 
Comme elle avait pris part, du vivant de Pé- 
pin, à toutes les grandes entreprises de son 
règne, elle ne voulut pas rester étrangère, 
dans la nouvelle cour, à la conduite des affaires 
où Ton pouvait avoir besoin de son expé* 
rience. Charlemagne n'avait pas, il paraît, un 
goût fort vif pour la fille de Didier, qu'on ap- 

, pelait, du nom de son père, Désirée, ou Dési- 
dérate. Le pape lui disait que le mariage d'une 
Lombarde et d'un Franc était la société du 
fidèle et de l'infidèle, l'alliance de la lumière 
et des ténèbres. Cette rhétorique sacrée tou- 
chait peut-être médiocrement en ce temps-là 
Tesprit de Charlemagne; il ne s^était pas 
encore attribué le rôle de vengeur de la foi : 
mais le pape ajoutait, dans la même épltre, 
que les Lombardes étaient toutes malsaines, 

^et, il faut bien traduire le mot latin, trèS" 
puaiUeê {fœtentiirima Longobardarum getUe), et 
que, d'ailleurs, on savait certainement que 
la lèpre, l'affreuse lèpre, était un mal venu de 
la Lombardie (de cti/tit naiumê lêprûwrum genus 
oriri certum est.) Voilà des renseignements qui 



Digitized by Google 



CUARLEMÀGNE 

ne recommandaient goère à Chartemagne la 
fille de finlfter. Ma» Berttie. I» représentait 
chaque jour» ayecla méme infilstaBGe, quenxe^ 
naoé yeia 1^ aoid pir4e»eiDÉieHW'fni»wa^ 

il devait chercher des alliés en Italie, et que le 
naiUaflBt olaef 4e iok AjBmtfiàB lomt)aa>de povnrait. 
être le plus utile de ces alliés. Charlemagae 
épomeL Désirée. 

Ce ne iht pas mm henrenie nnîen^ Lf'aimée 
siuiyante, Désirée se relirait ¥ei« son père, ré- 
pwUée par «m aaii. Va^Minenti BerIb&Bmàt 
iutercédé pour éOe : Cb^iAes, pour la, première » 
fois trebeUe ans ^fc»tt'de^rottèiie^^tpf ai^ 
Yiolemmeitt tout commerce a^eo la fiile de 
IMdiw. a Oft ne «ait pov <}«6l8 metifir, » dît 
Éginhard Le imim de Saint -Gail assure 
qu'^e était teujoQm BuOade, ^ t|tie, d'ail- 
leurs, elle était stérile; il ajouta même qu'a- 
Yamt de la ram*^ M Italie, CHtsAea rnter* 
rogea de saints év uques et suivit leur oonserl'. 

Si Ton aurait pns, •en 'C&tte affine, im aussi 
dapoii obemin, Éginihard en aurait parlé sans 
doute aaoms 4e réserve. Quoi qu'il en 
soit, yoiai 'déjjA^ deux mariages accomplis et 

* Itnd., cbap. ZVlli. 
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deux répudiations consommées. Or, nous re- 
mastquons que Chailemagne, si facile en cette 
matière lorsqu'il s'agissait de lui-même, n'a- 
Tttck pas, il s'en Drat Uen, la m6me indulgence 

pour les faiblesses ou les convenanoes d' autrui. 
Keus trocrrons, -en «effet, rartiele suivant dans 
un de ses capitulaires : « Une femme répudiée 
ne pourra passer à un secrad mariage du yi- 
vaut de son mari, ni le mari du vivant de sa 
femme 

La trràBième femme de Gharlemagne fut 

Hiidegarde, de la très-noble race des Suèves. 
BUe deœendait de >6odeËroiâ, duc des Alle- 
mands. Le duc Godefixrid avait eu pour fils 
Houtching; Houtching donna le jour à Nebi ; 
de Webi naquit Emma, et d'iànma la belle et 
pieuse Hiidegarde \ Elle épousa Charlemagne 
en 771 ou 772, et mourut à Thionville le 
30 avril 783 Nous avons plusieurs téjnoins . 

« V.njiitufare incerti anni, cap. 22. — Balnze, CapU^, U i, 
p. bioy et dans le Recueil de dom Bouqaet, L V« p. 

* Thpgan, Vie de Louii le DébonncUre. 

- Éi^oiiard, Annafetf ad aim. 783. M. Teolet indique l'année 
7i% comme ht date du mariage de Charlemagne et d*HiIdogarde. 
(Notes du tome I des Œuvres d'Éginhard, page 413.) L'opinion 
de M. Teulet n' est-elle pas démentie par le témoignage de Char- 
lemagne? Un diplôme de ce prince, signalé parVabilloQ et par 
M. Natalis de Vaitly {Étémenti de ^pàUograpfUe, tome I» p. 271). 
«it ainsi,daté : • Data Kal. Blaias» anao 16 et 1> regni B^ri« al^ 
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de sa beauté. II nous suffira de citer Paul 
Diacre, célébrant le tendre éclat de son teint, 
et disant, après sa mort, qu'elle n'avait pas 
connu durant sa vie» parmi les filles des 
Francs, une digne rivale de ses charmes 
£ntre les preuves qu'on nous donne de sa 
piété, nous rappellerons qu'elle avait pour 
inséparable compagne sainte Lioba, abbesse 
de Bischofheim. C'était une recluse de grand 
renom, vénérée par les grands, recherchée par 
les évéques, dont les vertus étaient déjà célè- 
bres à la cour du roi Pépin. Hildegarde l'appela 
près d'elle et voulut recevoir à toute heure et 
ses conseils et ses leçons ^. Charlemagne était 

• IncArnntione antem Domini nosiri J. C. septingentesimooctoge* 
» siino teriio, in die Ascensiunis dominicœ, in cujus vipiliis ipsa 
» dulcissima conjux nostra obiit, in anno 12 covjunctionis nos- 
> ivŒ. • Puisque le 30 avril 785 (quelques jours après Pâques) 
liiidegarde était entrée dans la (douzième année de son mariage» 
ce mariage avait é.iA célébré quelque lemps avant le 30 avril 772, 
et vraisemblablement en 77i, l'année commençant à Pàiiues, le 
%i ûiars. i^jouîons qu'Éginhard paraît placer à la même date et 
Ja r( pudiation de Désirée et le mariage d'Hildegarde : • Quum 
k malris hortata filiam Desiderii duxisset uxorem... post annum 
» eam repudiavk et Hildegardem. . in matrimonium accepit. » 
Or, la répudiation de Désirée eut lieu, li. Teulet le Koonnail 
arec tout le monde, en Tannée 771. 

* SpUaphium HUâegardii rtginm» dans le BicueU à» éom Boa* 
quel, t. V, p. 192. 

' Ex VUa S. lÀolMtf dans le RMueU de dom Bouquel, lome V, 
page 432. 
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impétueux comme un vrai fils de Pépin : la 
touchante simplicité d'Hildegarde et l'agré* 
ment de son commerce corrigèrent cette âpre 
vivacité, qui peut faire les bons soldats^ mais 
ne furajamais les bons rois. Le moine de Saiiit- 
Gall nous raconte, il est vrai, que cette reine 
ne demeura pas assez étrangère aux intrigues 
de la cour, et que, jalouse d'élever ses clients 
aux plus hauts emplois, elle abusa quelquefois, 
dans leur intérêt, de Tempire qu'elle avait sur 
le roi. Elle adoucissait alors, nous dit le bon 
moine, sa voix naturellement forte, et se mon- 
trait prodigue de caresses Mais, dans ces 
occasions, Charles savait lui résister. Quand 
eUe mourut, il se montra fort sensible à cette 
perte. L'ayant fait ensevelir dans le monastère 
de SaintrÂrnould, à Metz, il donna la seigneu- 
rie deCheminontaux religieux de cette maison, 
en leur prescrivant de prier à perpétuité sur 
sa tombe. Elle ne fut pas, dit-on, moins chère 
à la nation qu'au roi. C'est ce que Paul Diacre 
exprime en ces termes : « Le Franc, le Suève, 
le Germain, le Breton lui-même, le Gète et 
ribère pleurent ton trépas. Entends gémir le 
riverain de la Loire, et l'Italie, et Rome elle-J 

* Dêi fiUlê el g^tet, livre L 
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même, que la aouy€lle de ta mort a remplie 
d'ujae graoïdie iax|iuétude«. Les cœurs des plus 
fermes guemers sont trîatement émus, et 
voici que des larmes tombent sur les armes et 
les bouclienr. »E]le fist appelai de Btm temps, 
la boane reine. 

Oa. la regretta bien plus encore quaod Chax- 
lemagne Teut remplacée pai^ Taltière Fastrade, 
fiUe* du comte Bodalphe,. de la race des Ger- 
mains. Après la mort d'Hildegarde, Charles 
était allé faire une courae obea les Saxons, et il 
rentrait à Wormâ, ayant pour triomphal goi- 
tége une armée lasse de carnage et cbargée de 
butin, quand Fastrade lui fut présentée. Elle 
. lui phit; il la prit pour fenun>e, et passa riuver 
avec elle: daM le diàiteaa âfHéristal' ^. L'abbé 
Smaragde, daxfcS son^ commentaire inédit sur 
Denaty nous apprend que ce nom de FaHrêih 
est un nom patronymique, qui signifie ferme 
mmmi La fille da comte Rodolplie était douée 
d'une grande fermeté, mais elle ixt de cette 
Terta te pin» détestable usage» On ne la con- 
naît que par son méchant caractère ^.Ardente 

* Éginhard, Annales, ad ann. 783. 

' Smaragdi presbyteri Tractatu^ in parles Donati. Dans un ma- 
nuscrit latin de Saint-Gcrtnaiii d-s PrtS, n" 14i7, folioO. 
'Egiuhard, Annilet,iii auu. 7Ji, et Vila CaruU, cUap. xx. 
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à persécuter les plus zélés serviteurs de TÉtat, 

. eUe ^Gitack chaque jouir de 
ieutemeïàs et dénonçait au roi les mécontents, 
Fengageast à pvéwnû? VédkaX de leo^' {ilakites 
£ar de salutaires rigueurs. Gharlemagne fit 
pfais d'une foiâ ce qu'elle lui demandait, et par 
les ei'uautés dont il se rendit csomplice, « s*é- 
oartaat alors^ dit Égioïkard». de sa bonté natu- 
relle, » il provoqua de redoutables conjura- 
tk>nfi,.Iiotts racofiteronfipluâ loin ces tragiques 
histoires. Les années que Gharlemagne yécut 
avec asti^ade. furent, les plus agitées de son 
règne. Elle mourut à FraacficMrt Tan 794, tandis 

. gue Charles, un i2]:stant liîbre d'autres soins, 
employait ses loisirs A faire condanmer par un 
concile les propositions téméraires, ou infiolites, 
de FéliflCy évèque d'Urgel.. Son œrps, transporté 
à Mayence^ fut enseveli dans Le monastère de 
Saint-Âlban^. 

Le poète saxon nous représente Fastrade * 
sous deS'traitabien propr8s.àla<£GHre'nuKidbe. 
Théodnlfe, éyêque d'Orléans, ckaTjgé de coon- 
•poser son épitaphet l'a. taite eui six Tara» oà 
nous ne lisons rien à son éloge, si ce n'est 

< Éginhard, AnnaUip ad ann. 794. 

A » nagiaa Md ttott 

Ac sKfoiD gestinâ aniini Fastrada tomomn. 
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qu'elle était ûlle d'un noble père et qu'elle de- 
vint répouse d'un puissant roi. Nous suppo- 
sons même que le dernier distique de ce pané- 
gyrique officiel renferme une ironie tempérée 
par le respect des convenances : <l La meilleure 
partie de son âme, dit le poète, nous est restée; 
c'est le roi Charles. Que le Dieu clément lui 
donne de longs jours ^ I » Cependant, ou cette 
ironie fut dans la suite mal comprise, ou les 
rancunes des grands exigèrent que la mémoire 
de cette reine exécrée fiit flétrie par une sen- 
tence plus sévère. Le monastère de Saint-Alban 
ayant été dévasté par un incendie, les restes 
de Fastrade furent transférés à l'église métro* 
politaine de Mayence, et l'on peut lire dans 
les ÀfUiquUA de Trêves^ de Christophe Brower, 
répitaphe injurieuse qui fut alors substituée 
sur sa pierre funèbre à celle de l'évéque Théo- 
dulfe. 

Après elle, Gharlemagne épousa Liutgarde, 

fille d'un comte allemand dont le nom nous 
est inconnu. Comme elle avait à peu près le 

même âge que les filles d'Hildegarde, elle était 
la compagne assidue de leurs travaux et de 

leurs divertissemeuls. Elle était belle, suivant 

*Tlieodalû, Aureliaiiensis episcopi , Opéra; Carmiaum 
liber il. 
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Théodulfe, et ne dédaignait pas les atours qui 

pouvaient ajouter aux grâces de son visage et 
de son maintien : c'est ce que nous avons ap- 
pris encore du pocte anonyme, qui nous Ta 
représentée sous ses plus beaux habits dans les 
chasses de Cliarlemagne. De plus, elle avait la 
main prodigue, le cœur généreux; et la grande 
douceur de sa voix n'était pas un attrait per- 
fide» car elle obligea beaucoup de gens et ja- 
mais ne causa de dommage à personne. Théo- 
dulfe la félicite encore d'avoir eu le goût des 
nobles études *. Elle n'eut pas d'enfants, et 
mourut à Tours» le 4 juin de l'année 800 ^. 

C'est un fait qui parait sans doute extraor- 
dinaire que ce rapide trépas des femmes de 
Gharlemagne. U faut croire que les associant 
aux fatigues, et même quelquefois aux périls 
de sa vie militaire, il avait bientôt épuisé leur 
jeunesse. Pour lui, toujours occupé de grands 
desseins, toujours impatient de visiter des 
terres nouvelles, toujours courant de l'une à 
l'autre frontière de l'empire, il ne connaissait 
ni l'abattement ni le repos, et ne sentait pas 
les années s'accumuler sur sa tête. Il était bien, 
sous ce rapport, tel que nous le représente la 

« Thsodulfi Carmin. lib. llî, a l GîiroL regem. 
'Jiginbard, Annala, aU ann. tiÛO. 
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TÎeille épopée : « Parlez-moi- un peu de Charle- 
magne^ dit le païen Marsile au traître Gaaelon. 
nestbienyieuxlilausétous ses jours I je sois 
sùr qu'il passe deux cents ans 1 II a traversé en 
cenquéraat tant de pays, reçu tant de bons 
épieux tranchants» tué sur le champ de bataille 
tant de puissants rois i Quand aurart-il assez 
de faire la guerre*? » Ganelon répond : « Ja- 
mais I » Jamais, en effet, Charlemagne ne de- 
vait se lasser d'ajouter à son empire de dou- 
yeaux peuples et à sa famille de nouveaux 

enfants. Et de ces deux ambitions, quelle était 
la plus vive? Nous ne saurions le dire. On peut 
admettre qu'elles se partageaient son âme. 

Quand il arrivait à Tours, en Tannée 800, 
pour assister aux derniers moments de Liut- 
garde, il revenait des côtes de l'Océan, où ra- 
yait appdé la nouTelle de l'apparition des pi- 
rates normandis : quelques jours après la mort 
de sa f^me, il paitait pour Aix-la^-Ghapelle, 
allant préparer ime expédition en Italie, et, 
vers le même ten^ps , il contractait une nouvelle 
union avec une certaine Maltegarde^ que plu- 
sieurs Mstorienâ mettentdans la catégorie des 
concubines. Or, s'il n'avait pas alors,, comme le 

* Jionuvaux, tradocL de M. Géuiiu 
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suppose Marsile» paué deux emUi ans^ il en comp- 
tait, du moins, près de soixante. Voilà des actes 
d'une yerte vieillesse I Et lltalie ue tat pas sa 

dernière campagne, Maltegarcle ne fut pas sa 
dernière femme. U reyit ensuite et la Saxe» et 
la Frise, et la Hongrie, et les rives toujours in- 
quiètes del'Océaa gallique, gagnant autant de 
batailles par la puissance de ses armes que par 
la terreur de son nom ; ayant eu, d'autre part» 
une fille de Maltegarde, il rendit encore mères» 
vers le même temps, trois autres concubines» 
la Saxonne Gersuinde, Reine et Adalinde 

S'il faut en croire Thistorien grec Théophane, 
le dessein de Charlemagne, après la mort de 
Liut garde, ne fut pas de reclierciier Maltegarde» 
mais bien la trop fameuse impératrice Irène* 
Ayant résolu, dit Théophane, de réunir sous 
sa domination et l'Orient et l'Occident, il en- 
voya des ambassadeurs vers la mère de Cons- 
tantin, et demanda sans trembler la main de 
cette terrible femme, qui venait de conquérir 
le trône des Césars par un double forfait, Tem- 
poisonnement de son mari, et le meurtre de 
son fils. Le pape Léon approuva lui-même cette 
étrange négociation et la favorisa de tout son 

< Égîahard, Viia Caroli imper , chap, xviii. 
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pouvoir» joignant ses ambassadeurs à ceux de 
Ghaiiemagne, afin d'éloigner les inquiétudes 
qu'aurait pu faire naitre dans l'esprit d'Irène 
une proposition tellement inattendue. Théo- 
phane ajoute que l'entreprise allait réussir , et 
qu'on allait voir tous les peuples de Tancien 
monde confondus encore une fois sous l'auto- 
rité d'un seul maître, quand Teunuque Âétîus, 
soupçonnant bien que cela devait tourner à la 
ruine de Constantinople, dévoila tous les se- 
crets de la négociation, souleva les grands de 
la cour contre les émissaires du roi barbare, et 
les fit renvoyer au delà des mers, liumiliés et 
mécontents Gaillard orne ce récit des fleurs 
de sa rhétorique. Il suppose d'abord que l'ini- 
tiative de la transaction vint de l'impératrice, 
et, par divers arguments, il s'efforce de démon- 
trer qu'elle faisait un habile calcul. Il intro- 
duit ensuite sur la scène le vieux parti grec et 
son chef Aétius, ourdissant mille intrigues ; et 
Gharlemagne ne paraît au fond de ce tableau, 
que pour montrer une naïve inexpérience au 
service d'une grande ambition Aucune des 
chroniques occidentales ne parle de cette 

* Theophnnis CUronograpkia, dans lo Hecueil des Jlisiorietis dê 
Frarue, t. V. p. im. 
^HUL de CfiarUuiO(jae, t. Il, p. 4i0 el suiV. 
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afifaire, et nous avons dans les Grecs une très- 
médiocre confiance. Il est donc vraisemblable, 
à notre avis, que ce projet de mariage entre 
Irène et Charlemagne est tout simplement 
une fable inventée par les plus féconds et 
les plus ingénieux des imposteurs, les anna- 
listes byzantins. 

Mais ne raconterons-nous pas avec plus d'as- 
surance l'aventure de sainte Amalbergeî Chur- 
lemagne ayant conçu la plus vive passion 
pour cette aimable fille, voulut un jour lui faire 
violei^ce. Tel est, du moins, le récit d'un ha- 
giographe. En ce péril, Amalberge, se déga- 
geant des étreintes de Charlemagne, se réfu- 
gia vers une chapelle. Avec le même empres- 
sement le roi l'y suivit, et, comme elle se 
prosternait devant Tautel, il la saisit avec 
une telle véhémence qu'il lui cassa le bras. 
Mais la Vierge Marie, ajoute le légendaire, la 
guérit aussitôt, et Charlemagne, témoin du 
miracle, crut alors devoir contenir son ar- 
deur *. Amalberge fut à cause de cet événe- 
ment mise au nombre des saintes. Résister 
saix caprices amoureux du plus puissant des 
rois, c'était, il parait, montrer un courage 

* M. Paris, HUi- pocL, p. 3Si. 
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tout à fait extraordiuairc et même surnaturel. 

Gharlemagne n'empêcha pas qu'on rendit 
hommage à cette éclatante vertu. Cependant il 
ne s'est trouvé personne pour louer laisienne. 
Loin de là : tous les historiens modernes s' ac- 
cordent àdire qu'il aimait trop les lexEmiefi^; et 
les poètes anciens ont même, nous aimons à 
nous le persuader, ajouté quelques méfaits 
imaginaires «au chapitre de ses incontinences. 
L'abbé Gilles, sainA Gfilles, étant à Tautel et 
ofl3.ciant, Tange Gabriel apparut et lui remit 
une lettre. La lettre venait du roi Charles. Il se 
confessait par écrit, n'ayant osé le faire de vive 
YOix, d'avoir séduit une de ses propres sœurs, 
qu'il avait rendue mère. T«i est le récit d'usn 
poète islandais^. Un moine de Reichenau, du 
nom de Wetin, qui vivait du temps même de 
Gharlemagne, eut une étrange vision àxmt on 
parla beaucoup. Le souverain dominatew des 
régions occidentales vint se montrer à lui, 
dans un songe fatidique, mchainé camme le 
'Prométhée de la fable grecque, et mis aux 
prises avec un vautour qui dévorait meessam- 
ment les organes de sa virilité, iiu'est cela? dit 

> « Pliuca'um mnliemus fait. » Dom Bouqaet» HûUnrieni d$ 
France, t. V, p. 309, Dote. 
• M. 6. Paris, Ifîfl. poèt., p. 37S. 
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Wetin. Qaoil la triste iFictime de oeft aflienx 

vautour, n'est-ce pas le plus grand, et, pour 
mieux dire encore, le pins jaste des prinoes, 
celui qui, dans l'âge moderne, se montra le 
plus énergique défenseur des lois divines, le 
plus zélé protecteur de la sainte Eglise? Qu'a- 
t-il donc fait pour mériter un tel supplice? Et 
un ange répondit à Wetin : i< Joins donc au 
récit de ses grandes actions celui de ses hon- 
teuses débauches, et tu comprendras alors 
qu'il devait subir cette pénitence avant d'aller 
vers Dieu gollter rétemelle béatitude » Un 
des meilleurs écrivains du ix" siècle, Walairied 
Strabon, a mis en vers la vision de Wetin. Et 
qu'on ne la compte pas au nombre de ces fri- 
voles anecdotes auxquelles les gens d'esprit ne 
croyaient guère, même en cet âge iort crédule* 
Hincmar, un des prélats les plus éclairés de la 
cour de Charles le Chauve, Hincmar avait une 
entière confiance dans cette légende. Gomme 
un certain Bernold publiait en tous lieux une 
vision qu'il avait eue, disait-il, sur le compte 
du dernier roi, Hincmar déclarait qu'on devait 
accueillir son propos avec une pieuse déférence, 
de semblables révélations n'étant pas sans 

* Dom Bouquet» t. Y« p. 309. 
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exemple, ainsi que le prouvait Tauthentique 
rapport du moine Wetia ^ . 

Le religieux de Reichenau n'avait pas sans 
doute manqué de bonne foi. Que ne voit-on pas 
dans les révesT Mais on ne les tient pas tous 
pour divinement inspirés. Celui de Wetin pa- 
rut rêtre, parce qu'on y trouvait une sentence 
rendue contre les mœurs de Cliarlemagne. En 
eflfet, qui pouvait se défendre d'y souscrire? Il 
n'est pas toujours certain que la voix du peu- 
ple soit la voix de Dieu; mais quand il s'élève' 
une voix mystérieuse, exprimant par d'éner- 
giques symboles ce qui se trouve dans la cens- 

ciencc du peuple, le peuple déclare aussitôt, et 
sans hésitation, que Dieu vient de parler, 

* Hincmari Opcrum i. II, p. SOS. 
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BUtAma os CiiàRLSMA&KK 

I 

I 

I 

Laiiré des enfants de Charlemagne avait 
reçu, snr les fonts de baptême» le nom glorieux 

■ 

de Pépin. H avait poizr mère là concubine Hi*- 

miltrade. 

n était bean de vidage, mai» difforme de 

corps. Au milieu de ces rudes guerriers, qui 

savaient tons que la jnste proportion des 

membres est la cause principale et le signe 

certain de la vigueur phy»que, il se faôsait re* 

marquer par l'exiguïté de sa taille et par une 

protubérance dorsale qui l'avait fait appeler 

Pépin le Bossu. Et non-seulement il était pour 

8 
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la cour un objet de mépris ; mais Charles lui-» 

même le traitait moins comme un fils que 
comme un hôte importun. Il le destinait à l'É- 
glise. Cependant Pépin, n'ayant aucune voca- 
tion soit pour la yie claustrale, soit pour le mi- 
nistère apostolique, restait à la cour et ne 
cachait pas qu'il espérait obtenir un jour, à 
titre de premier-né, le gouvernement de quel- 
que grande proyince, et une large part de 
l'héritage paternel. Il se sentit donc pro- 
fondément outragé, quand il vit distribuer 
toutes les provinces aux fils d'Iîildegarde, sans 
aucun respect pour la mémoire d Himiltrude, 
sans aucun égard pour les droits de son fils. 
La cruelle Fastrade Taccabla d'autres injures : 
elle se fit un système de lui témoigner à toute 
heure, en tous lieux, qu'il ne pouvait marciier 
l'égal de ceux qu'il prétendait appeler ses 
frères. L'esprit de vengeance est dans le cœur 
de tous les opprimés. Pépin prétendit se ven- 
ger d'une manière éclatante. 

En l'année 791 « tandis que Charles poursui- 
vait les Huus au fojid de la Boiième, portant 
l'incendie dans toutes leurs retraites. Pépin le 
Bossu recliercha la confiance de tous les mé- 
contents de la cour, et fit bientôt avec eux un 
pacte criminel. La mort du roi fut résolue. 
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Celui-ci rentrait chargé de butiu dans son pa- 
lais, de Ratisbonii*e, et» sans doute pour rendre 
de dignes grâces au Dieu des batailles, qui ve- 
nait de confondre encore une fois les ennemis^ 
les plus redoutés de la race franque, il convo- 
quait un concile et faisait condamner Félix, 
évêque d'Urgel, auteur d'une hérésie quelcon- 
que touchant la divinité de Jésus-Christ» Le 
concile s'était rassemblé dans l'égUse de Ta^- 
putre saint Pierre à Ratisbonne. C'est dans cette 
église que les conjurés formèrent aussi leur 
rassemblement, durant une nuit d'été, et qu'ils 
vinrent jurer sur les saints autels, à la lueur 
des flambeaux sacrés, d'exterminer Tépoux 
de Fastrade. Ce serment ayant été prononcé 
par toutes les voix avec l'énergie que donnent 
les résolutions tragiques, les conjurés se deman- 
dèrent si cet acte solennel n'avait pas eu 
d'autres témoins que les images de pierre sus- 
pendues aux chapiteaux de la vieille basilique, 
et, cherchant alors dans les plus sombres re* 
coins de Tédifice, ils trouvèrent enfin sous un 
autel un pauvre clerc, qui n'était pas assuré- 
ment venu là pour les entendre, mais qui, les 
ayant entendus, ne pouvait plus être que leur 
Tictime ou leur complice. Ils le tirèrent trem- 
blant de son réduit, et, sous la menace du der- 
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niec aupplice, ils lui firent jur^ à sou tour de 
garder jusqu'à la tombe le secret que ses 
oreilles avaient reçu. Il jura; mais à peiae 
earent-ib quitté Téglise, qu'il colzrat au palass 
avertir le iroi* 

PcMir paxmîr jusqu'à lui, il fSdloit, dit ici le 
lûoine de Saint-GaU, qui ne parait pas ayoir 
comm rhistoise de ladodlM^ franekar sept pas- 
sagesy et vraisemblablement convaincre autant 
de aeulineUea qa^mt veaedt apporter au chef 
de Tempire une nouvelle du plus grand intérêt. 
Le derc trav^se les sept passages, et frappe 
d'une main résolue à la porte de la chambre 
où donnait la roi< Cetei<s, tonjotinr alerte; 
s'éveille, et demande quel audacieux vient 
troubler scn repoaà pareille heure. Les femmes 

qui veillaient non loin de là pour le service de 

lareineetde ses ûUes» ouvrent la porte, et» se 
trouvant en présence d'un misérable, aux yeux 
hagards,, qui réclame insolemment la permis- 
sion d'entretenir son augmte maître , elles 
s'empressent de le repousser. La porte fermée, 
elles rîemt delà frayeur qu'A leur a causée, et, 
pressant leur robe sur leur bouche pour con- 
teaîr les écikts de oe rire intempérant, elles se 
retirent. Charles les rappelle, voulant savoir 
qui Ta réveillé* « C'est, disent-elles, un vil 
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majTchaOid» sm» barbe, a'ayaut pour tout vâte* 
ment qu'une elmiaise de taiie et des hamts-de- 
ch&ussea, m pauvire fou, qui préteaad, grand 
prmâe, avoir «Atire de ^ns entFetoûr scnv-le- 
champ, » lite ae âwat gii^e à oe rapport, 
Charles ardoona que le lEioctonie yisiteur fiftt 
lujtarodiuj^ sur-Ie-dftamp, comme il le désirait. 
Ni»tre oleno^ioinrat alors se jeter à ses piedi» et 
lui rapporta , tous les discours teuuâ soos les 
voûtes seskores de Seamt-Pseire* Avant la troi- 
sième hewe du jour» les ooiijiurés étaient 
arrêtés ^* 

CllàarleB était magmaaim^ et savait pardoa* 
ner; mais il samàt aussi punir, et, qttasid 
ou avait provoqujé sa coière^ on avait tout à 
craindieu Ayant pck soin d'apprécier cir^ 
constances diverses qui faisaient psarmi les com- 
jurés.de p]ius.gnuad8 et de moi&dres œiipabiles, 
il condamna les uns à la perte de lem^s biens * 
ou à ViàxA^ les autres au gibet; d'autres enfia 

eurent la tète tranchée. Pépin le Bossu, battu 
de verges et raaé, fat emoyéâsxis Tafahaye de 

Saint-Gall, où. les moines l'employèrent par 

• Des faits el yesks de Clmries le Grandt par le moine do Saint- 
dall. livr«- II. 

* Voy. un diplôme du 31 mars 797, qui restitue à 1 un des com- 
plices de Pepiii, nommé Théodald, ses .bieas coiiUi»quc& (dom 
liouquet, t. Y, p. TôH). 
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mépris à cultiver leurs légumes. Quelques 

années après, sa peine fut adoucie : le roi, le 
prenant en pitié, lui permit de quitter Saint- 
Gall et d'aller à Prum finir ses jours dans le re- 
pos. C'est là qu'il mourut en Tannée 81 1 • 

Le clerc qui les avait dénoncés était un Lom- 
bard, venu de Payie en France à la suite de 
Didier. On le nommait Fardulf. Pour le récom- 
penser, le roi lui donna Tabbaye de SaintrDenis, 
qui venait de perdre son chef spirituel, le vé- 
nérable Maginaire. Il n'était pas indigne d'une 
telle faveur. Comme on l'apprit bientôt, il 
avait du savoir, de l'esprit, et il était propre aux 
affaires. On a conservé des vers de sa façon *, 
qui valent bien ceux d'Alcuin. Tkéodulfe, 
évêque d'Orléans, devint un de ses amis et 
a composé un petit poème en son honneur ^. 
Charlemagne l'appela dans la suite aux fonc- 
tions les plus délicates. U remplit avec le 
comte Étienne les fonctions d'envoyé {misgus) 
dans rile- de-France et le pays Chartrain, 
comme nous l'atteste un capitulaire publié par 
dom Bouquet ^. En 792, il accompagnait Char- 
lemagne dans une de ses expéditions contre 

* Hinioriem â« France, do dom Bouquet, t. Y, p. 100. 

* Theodolfi Carminum lib. VI. 

» illUormi de Franee, U V, p. CCI. 
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les Saxons, suivi d'une légion de jeunes 
moines, et menant avec eux, dans ces loin- 
taines régions, les reliques du bienheureux 
DenySy appelé déjà le patron des rois francs ^ 



II 

Charles. 

Voici maintenant les fils d'Hildegarde, la 
plus féconde des femmes de Gharlemagne, et 
celle qu'il parait avoir préférée à toutes les 
autres* 

L'aîné se nommait Charles , comme son 
père, etf comme lui » c'était un intrépide 
coureur de belliqueuses aventures. Né en 772*, 
il avait reçu dès sa première enfance le titre 
de roi d'Austrasie. 11 n'avait pas atteint sa dou* 
zième année qu'il conduisait déjà des années. 
Éginhard nous raconte qu'en 784, ayant ren- 
contré des Westphaliens sur les bords de la 
Lippe, il lança contre eux sa cavalerie, les mit 

* Liber MtraculQrum S. DwnytUt dans le même recueil, t. V » 

page 452. 

' Voy. une dissertation de Br ^'qnipny sar la date de sa nais- 
iaace. Mémoire» de l Acad, des iaêcnpl., UXXAIX, 61/ 
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en pièces et connTut ensuite, fier de sa victoire, 
trouver son pèpe dans la ville de Worma ^. r 

n fmt croire -qu'à cet âge il avait plutM le , 
titre que la réalité du commandement ; mais 
du moins, il assistait i ces rudes mêlées, où 
cavaliers et fantassins, nobles et serfs, lut- 
taient poitrine contre poitrine et glaive contre 
glaive; où la victoire étant le prix de la 
force et non pas de savants calculs , tous les 
combats étaient d'horribles massacres. Quels 
Jeux pour cet enfant I Mais, tel était le régime 
auquel Cbarlemagne entendait soumettre tous 
•ceux de ses fils qu'il destinait à l'empire. 
Appelés un jour à défendre leur part de l'hé- 
ritage paternel contre tant de peuples vain- 
cus, mais non soumis, ils ne pouvaient s'ao- 
coutumer trop tôt à la vue du sang, au mépris 
du danger; ils ne pouvaient trop tôt s'endiu^cir 
soit contre les perâdes attraits de la mollesse» 
soit contre les énervantes émotions de la pitié. 

A dix-lmit ans« Cl^karles allait pacifier la pro- 
vince du Maine, remplie de troubles par sont 
éyêque. Ce n'était pas une commission facile. 
Pour réduire Févéque du Mans, il fallut d'abord 
.assembler un synode, puis faire venir des trou- 

^ Annahi, ad ana. 7^1* 
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pes : il ne céda qu'à la force, et fut eavoyé, 
pour expier ses méfaits» dans une prison per- 
pétuelle ' 

A yingt-quotre ans, Charles devait partager 
avec son père la gloire d'une nouvelle expédi- 
tion contre les Saxons. L'armée des Francs, 
divisée en deux corps, allait pénétrer dans le 
pays des Saxons par Tocddent et par le midi, 
et le commandement de Tarmée occidentale 
avait été confié par Gharlemagne au digne hé- 
ritier de son nom; mais, à la première nou- 
velle de cette double invasion, les Saxons in- 
timidés envoyèrent des otas^es ^. Charles le 
Jeune, car on l'appelait ainsi pour le distin- 
guer de son père, reparut au nord de la Saxe 
en Tannée 799, et, cette fois encore, il put ter- 
miner sans combattre les affaires qui l'avaient 
amené dans ces lointaines régions ^. 

Il trouva les Bohèmes nioins faciles. Sous 
la conduite de leur duc, nommé Béchon ou 
Léchon , tes Bohèmes avaient envahi le ter* 
ritoire des Avares et dévasté leurs établis- 
sements. ÂUiés dles Francs, les Avares ap- 

* liondoimet, Vie de^ évêqueg du Mtm. — Dréqiiigii|^ Mémoires 
de VA end., t. XXXIX, p.6t2. 

* Éginhari, Annales, ad ann. 

* Ibid., aa um. 799* 
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pelèrent sur ces voisins redoutés le bras 
yengeur de Charlemagne. Leur khan , ou 
chagan, s'était fait chrétien, et, à ce titre, il 
méritait une protection particulière. Par les 
ordres de sou père, Charles le Jeune pénétra 
chez les Bohèmes, tua Béchon leur duc, et 
ravagea tout leur pays. Charlemagne, n'ayant 
pas alors d'autres rebelles à soumettre, s'occu* 
pait à chasser les bêtes fauves dans les forets 
des Vosges. L'exterminateur des Bohèmes vint 
le joiadi e dans le bourg de Champs, non loin 
d'Épinal, et, pour célébrer la gloire des armes 
franques, les deux rois se retirèrent quelques 
jours, avec leur suite, dans le château de Re-> 
miremont^. 

Le moment étant venu pour Charlemagne de 
se rappeler que toutes les choses de ce monde 
ont une môme fin, il convoqua l'assemblée 
générale des grands et des nobles, et fit, entre 
les trois enfants qu'il avait eus d'Hildegarde, 
un partage à peu près égal des terres et des 
peuples de l'empire. Éginliai d rédigea cet acte, 
les grands le signèrent, et le pape Léon le con- 
firma^. Charles le Jeune eut dans ce partage 
le gouvernement de la France orientale. Il 

< Éginhard, ^nimlei, adann. 808, 
> M L, a^i m. 806. 
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administrait depuis longtemps déjà cette yaste 
province, et en Tacceptant comme futur sou- 
verain de FAustrasie, les grands et le pape 
consacrèrent simplement un fait accompli 
Cet acte est du mois de février 806. En cette 
même année, quelques jours après avoir célé- 
bré les fêtes de Pâques, Charles le Jeune ren- 
trait en campagne, battait les Slaves Sorabes 
et œnstruiàait deux châteaux sur les bords de 
la SMe et de TElbe. 

Les Danois éprouvèrent aussi la vigueur de 
son bras. Leur chef, l'intrépide Godefroid, 
avait envahi le territoire des Âbodrites, peu- 
ple soumis et devenu tributaire de l'empire, 
sur les bords de la Baltique. Charles, accourant 
au secours des Abodrites, qui commençaient à 
reprendre l'avantage contre leur terrible agrès* 
seur, contraignit Godefroid à rentrer dans ses 
États ; et comme plusieurs peuplades répandues 
sur les deux rives de l'Oder s'étaient jointes à 
Godefroid dans son entreprise contre les Abo- 
drites, elles furent à leur tour visitées par les 
Fraujs ^. Ce fut le dernier exploit de Charles 
le Jeune. Né pour la guerre, il devait mourir 

* Bro juigny, Mémoires de VAead., t. XXXIX, p. 62i) et suiv. 

* Éginhard, ÀMiolet, ad ann. ^Q^, 
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sur le champ de bataille; mais il mmmA dan 

sou lit, au raoïiû déceuabre de Tanuée ftl 1 . 

III 
Pepio. 

Le deuxième fils d'Hildegarde fut appelé 
d'aboipd Carlomaa, et prit ensiiite le lusaxi de 
Pépin, quand on ne voulut plus Yoir un véri- 
table rejeton de la tige royale daiis PefHiL le 
Bossu. Né en 776, il accompagnait son père en 
Italie, lorsque ûeiui*ci se rezidit, eu 781 , pvès 
du pape Adiien, jaloux, dit Égirfiard, d'aller 
cMébrer la féte de Pâques dans la ville étep- 
nieUe. Ifads CStuurleou^fBe «fait «eneore d'aiitres 
desseijis. £m elBst, le jour même de la oésrézno- 
me paaeale, 'Âdriem haptisa Carlomasi mus le 
nom de Pépin, ^ te oouroima roi de Iaxbût' 
hardie. Louis, «m jmiie frère, reçut en même 
temps rondion comme roi d'Aquitaine. Louis 
était alors âgé delroisa&s : Pepin allait entrer 
dans sa cinquième année. 

A l'Âge de Tingt an. Pépia eommaadaît une 
armée et développait dans la vallée de Trente ^ 
ses bataillons lombards, tandis que Charle- 
magne pénétrait en Bavière, allant obàtier le 
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plus redoutable et le plus indocile des vassaux 

de Tempire, son cousin le duc Tassillon. Mais 
l'armée de Pepiu ne fut pas engagée dans cette 
grancle estrepnse : efBe ne sertit qu^'à fermer la 
retraite au chef bayarois. 

n la conduisit bientôt sous le ciel brumeux 
de la Paanonie, allant poursiuYTe les Huns ou 
Ayaxes jusque daus leurs dernières retraites. 
C'était une nation très-redoutée, sur laquelle 
on racontait beaucoup de fables. Quand les 
Goths, en des temps lointains, quittèrent le ri- 
rage des* mers orientales et descendirent vers 
notre Occident, ils traînaient â leur suite, au 
rapport de Gésaire d'Heisterbadi, une multi- 
tude de femmes amaigries par la faim, épui- 
sées et rendues diiformespartous les genres de 
débauches, et par les rudes corvées imposées 
à leur faiUesse. Près d'arriver au terme de 
leur voyage, les Gothsles abandonnèrent dans 
les forêts, craignant de voir compromettre la 
bonne renommée de leur noble sang par les 
en£Euits nés de ces horribles créatures. Elles 
étaient donc errantes à travers les sombres 
déserts de TlUyrie, pleurant leur veuvage et 
priant le ciel de le finir, quand vint à leur ren- 
contre un troupeau de noirs démons, qui, pour 
le visage et les mœurs, ressemblaient assez aux 
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faunes antiques. Ils ne furent pas repoussés, et 
de là, suivant Césaire, prit origine Taffreuse et 
formidable nation des Huns *. Ce peuple com- 
merçant et guerrier s'était organisé pour vivre 
de rapine. C'était là toute son industrie. Ses 
armées envaJussaient un pays, en revenaient 
chargées de butin, et faisaient ensuite trafic de 

ces dépouilles* 

Toute rétendue du territoire occupé par les 
Avares était défendu par de fortes palissades 
construites avec des troncs de hêtres, de chênes 
et de sapms : derrière ce premier rempart s'é- 
levaient des bourgades, ou plutôt des camps 
trës-rapprochés les uns des autres, entre les- 
quels il y avait un facile échange d'avertisse- 
ments et de signaux : derrière ces premiers 
camps, une autre enceinte, et dans cette en- 
ceinte, de nouveaux habitants; et ainsi se 
succédaient neuf enceintes, neuf cercles de plus 
en plus resserrés, le dernier enveloppant et 
protégeant la résidence royale, appelée ring 
{hringus), oii s'entassaient depuis plusieurs 
siècles les trésors ravis à TOccident*. Cet asile 
passait pour inexpugnable. 

< CœtariMÊt /fiff. Ifliiifr. Mirae., lib. Iir, nhap. xii. 
* Des faiiê 9t gaiei 4e Chafia U Grand, par le moine do Saint- 
Gall. liyre II. 
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Cependant Charlemagne, ayant résolu d'a- 
battre la tyrannique puissance des Avares, 
avait envoyé cohtre eux une année commandée 
par Éric, duc du Frioul, et celui-ci, s'étant suc- 
cessivement rendu maître de toutes les palis- 
sades, avait pénétré jusqu'à la résidence du 
roi. Ce fut un succès éclatant, mais qui pouvait 
n'être pas définitif. Pour réparer les brèches 
faites à lelirs antiques retranchements, les 
Avares n'avaient qu'à revenir aux lieux aban* 
donnés par l'armée victorieuse. Il s'agissait de 
les contraindre à subir la domination , ou» 
comme on disait, la tutelle de l'auguste empe- 
reur. Ce fut Pépin qui fut chargé de les amener 
là. Chaiiemagne était alors trop soucieux d'a- 
néantir les Saxons, pour se laisser détourner 
par d'autres affaires de cette grande entreprise. 
Pépin reparut sur les traces d'Éric, dévasta 
l'opulent domaine du chagan, ou prince des 
Avares, fit un immense butin, et ne se retira 
pas sans avoir donné rendez-vous au fier bar- 
bare dans le palais de l'empereur, à Aix-la- 
Cbapelle. Au jour marqué, le chagan des Huns 
se présenta devant Charlemagne, reçut hum- 
blement le baptême et prétà le serment de 
fidélité. 

Ce fut le principal exploit de Pépin. Gomme, 
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durant son règne, i'ItaUe ne fut guère troublée 
que par deux ou iras révolt^^ on doit gup-* 
poser qu'il était habile à les prévenir. Dans cets 
temps où Von ne lecoimaiseaitt d'aaxtre empire 
que celui de la force, tout acte d'obéissance 
était canaidéré comme un acte servile, et, dès 
qu'il s'aflrait une occasion de secouer la servi- 
tude, on courait aux mmB. Pépin mourait 
en 810^ le 8 juillet» la paix de l'Italie n'étant 
pas alûarfl sédeusement menacée. Son règne 
peut donc être appelé pacifique. Il laissait uin 
fils et wiq fiUes. Son fils, Jie comte Bernard» 

lui iàuccéda. 



TV 

Lm et jênaes Inâm;. 

Nous connaissons mieux le troisième fils 
d'Hildegarde, Louis, que la mort de ses deux 
frères rendit unique héritier de l'empire, et 
que sa piété, jointe à la douceur de ses mœurs, 
fit sjppoLer d'abord Louis le Pieux ensuite 
Louis le Débonnaire. 

On raconte que Charlemagne, allant rendre 
' visite à son iUiistre précq)teur, maître Alcmn, 
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retiré dans le monastère de Saint-Martin de 
Tours, voulut être accompagné dans ce voyage 
par ses trois fils préférés, Charles, Pépin et 
Louis. Comme ils se promenaient ensemble 
dans le cloître, Charlemagne, prenant la main 
d'Âlcuin, lui dit à l'oreille : « Seigneur maître, 
lequel, à ton avis, de ces trois nobles enfants 
doit me succéder dans la haute fonction que 
Dieu m'a confiée? » Alcuin, les considérant 
run après Vautre, arrêta ses regards sur le plus 
jeune, dont le front timide était penché vers 
la terre, et dit à l'empereur : « Celui-ci. i^ Quel- 
ques instants après, adressant la parole aux 
religieux qui se trouvaient à ses côtés, Alcuin 
leur lit remarquer Tair modeste, le recueille- 
ment pieux du jeune prince, et commenta de 
cette manière la brève réponse qu'il avait faite 
à Charlemagne : a Observez-vous l'humble dé- 
marche du seigneur Louis? Eh bieni vous le 
verrez un jour, soyez-en certains, assis sur le 
trône glorieux de son père * I » 

Ce récit n'est peut-être qu'une fable; mais 
du moins les témoignages de Fhistoire s'accor- 

* VUa AUtUnit e coiiice Sanelœ Mari» Remensis desaropta et 
opcrîba»prœfi(a.~ËrinoldusNigelliis rapportant la môme |;rJ- 
dictîon. rattribne à saint Paulin, ëvèque d'Aquiitie. Carmen ci* 
rcUk* Lud. PU, lib. 11, aiiincm. 
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deatnls parfaitemfiQt avec la légende en œ qni 
regarde le caractère du roi Louis. Dès son en- 
faïK^e, il montrait, selon Thifitohen Thégan/ 
une piété réfléchie, qui ne se bornait pas aux 
acteâ ej^térieurs du culte religieux; il donnait 
aux pauvres tout ce qu'il recevait de son père, 
et le peuple^ qu'il avait gag«bé par la nmisué* 
tude de ses mœurs et la libéralité de son ca* 
ractère, le plaçait danâ son estime au-dessus 
des autres fils de Tempereur ^. 

Déclaré roi d'Aquitaine dèa sa naissance, il 
fut, à ràge dé trois ans, après ayoir reçu Tono- 
tion royale, transporté dans ses États^ 11 fit une 
partie de ce voyage dans son b^ceaa, suivi 
par un nombreux cortège de grands et de 
serviteurs. Mais quand, après avoir ainsi 
traversé beaucoup de plaines arides et dé- 
sertes, de bois touffus, de rivières et de 
fleuves aià cours rapide, il arriva sur la limite 
de son royaume, dans la ville d'Orléans, on le 
revêtit d'habits de guerre proportionnés à sa 
taille,, on le mit sur un cheval, et, conduit 
ainsi j usque dans la ville capitale de l'Aqui- 
taine, l'antique Toulouse, encore et toujours 
fière de ses ruines etde ses traditions romaines, 

* Delà vie et des a:tUnu de Louit le Dèlmimire, par Th 'gan. 
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il fut partout accueilli par les acclamations des 
peuples accourus sur son passage ^ 

<%arlemagne ayait Forgueil de sa race : il 
était iieureux d'élever des trônes pour y placer 
ses fils. Il n^était pas^ toutefois, assez aveuglé 
sur les vertus de sou sang, poiu^ croire que la 
seule présence de cet enfant oouronné dût 
assurer dans un vaste royaume la paix, le bon 
ordre^lerespect des lois etla sécurité des frontiè- 
res. Louis arrivait dans ses États sous la tutelle 
d^un leude franc, le sage Arnold» et de plusieurs 
autres personnages d'une égale expérience, 
mais d'unnijOindrerenom,.qiii devaient à la fois 
conduire toutes Tes allaires du gouvernement 
et veiller sur Téducatioa du jeaae prince. En 
même temps, pour la défense du territoire et 
l'administration des domaines royaux, Ckarle- 
magne établit, à Texemple de Pépin, son père, 
des* comtes de race franque dans toutes les 
cités importantes : Humbert à Bourges, Albon 
à Poitiers, Widbod à Périgueux, Siegwin à 
Bordeaux, Aimon à Albi, Roger ou Rother à 
Limoges, Corson à Toulouse. Ithier, un des 

» 

chefs de la faction aquitaine dévouée aux mo^ 

narques francs, eut l'intendance de l'Auver- 

* Vie de LouU le Débonnaire, par l'Astronome. . 
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gne * ; Bulh, celle du Velay. Quelques abbés 
d'une yaillaace éprouvée furent aussi préposés 
à la garde de plusieurs liejix, investis, suivant 
l'usage de ces temps barbares, des attributions 
les plus diverses, puisqu'ils commandaient à 
la fois et la milice du prince et celle de Dieu ^. 

D'une constitution robuste, mais d'un tem- 
pérament pacifique, Louis écouta les leçoi s 
d'Arnold et en profita. Cependant il le quitta 
bientôt pour reparaitre quelque temps à la cour 
d'Âustrasie. Charlemagne, qui, depuis le dé- 
sastre de Roncevaux, n'aimait pas trop les 
Gascons, craignait qu'un séjour prolongé chez 
ce peuple glorieux et indocile ne fît contracter 
au jeune Franc de mauvaises habitudes, et ne 

* Fauriel, Hist. de la Gaule méridionale, tome Ilf, p^ige 353. 

* Le texte laliii de Tliegan les nomme sjmplem»'!it abbés, ab- 
bates. M. Faunel propose de voir, dans ces prétendus abbés, des 
chefs militaires investis de terres ecclésiastiques. Cette iutérpré- 
taiion ne nous semble pas recevable. Les abbés jouent un grand 
rôle dans raiiininistration carlovitigienne. Us siègent comme ja« 
ges ou comme commissaires dans les assises provincialeSt prési- 
dées par les missi dominiei; ils fournissent des subsides après 
avoir levé des coutributioos et> quand ils ne yont pas eux-mêmes 
À la guerre, ils envoient des soldats combalir» en leor nom sous 
renseigne de leur abbaye. Charlemague les ayant exemples, en • 
l'année 707, de servir en personne, ils se plaignirent* craignant 
d*ôtre avilis par cette exemption. C'est alors que, par un capi* 
tnlaire nouveau de Tannée 799, Charlemagne déclara qu'il les 
avait dispensés du service militaire pour les honorer» non pour 
les abaisser* 
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le rendit un jour étranger aux mœurs, aux 
usages des peuples répandus sur les deux rives 
du Rhin. Quand Louis eut sept ans accomplis, 
il fut rappelé d'Aquitaine et vint trouver son 
père à Paderborn. Il poilciit Thabit gascon, la 
toge courte et ronde, la chemise aux manches 
longues et flottantes, et sa main droite tenait 
un javelot. Derrière lui marchait xme troupe 
d'enfants de son 'kge, vêtus comme lui. Cluir- 
lemagne prit un grand plaisir à le contempler 
sous cet accoutrement, et toute la cour partagea 
sa surprise et sa joie. Louis accompagna son 
père dans la Saxe, traversa TEms, le Weser, et 
ne retourna sous le ciel plus clément de l'A- 
quitaine qu'aux approches de l'hiver. Bien 
qu'il eût été suivi, dans ce lointain voyage, 
par la plus grande partie de son armée, il re- 
trouva le pays aussi tranquille à son retour 
qu'à son départ : la vigilance d'Arnold jet des 
comtes avait suffi pour maintenir la paix ^ 

Le chroniqueur anonyme que Ton appelle 
l'Astronome nous raconte en des termes pleins 
d'intérêt les premières années de ce prince. 
Comme il aimait à s'entourer de gens de bien, 
sa cour était un tribunal, et non pas, comme 

- * r«uriel, //«il. de la GauU méridîanaU, tome UI. 
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oeUe de son frère Chaiies, un camp tou|jours en. 

alerte. Au lieu d'employer les armes pour châ- 
tier les mutms, il les assignait devant son con- 
seil, les invitait à plaider leur cause, et leur 
permettait même, dans les grandes circons- 
tances, de se pourvoir par voie d'appel devant 
la justice de l'emperaor. Cest ce qu'il fit pour 
Adalric, rusé Gascon, qui s'était rendu maître 
de Gorson, duc de Toulouse, et lui avait ar* 
raclio par la violeiiGc un serment de fidélité. 
11 aimait, aussi à convoquer en assemblée gé- 
nérale les hommes libres de son rovaume et à 
faire de solennelles réceptions au:a ambassa- 
deurs étrangers. Assurément cette excellente 
conduite était plutôt Touvrage d'Arnold que 
de son jeune écolier : mais loin de le trouver 
rebelle à sa politique généreuse et conciliante» 
Arnold s'applaudissait de le voir faire par godt 
ce qu'il lui conseillait par calcul. 

Cependant il fallait qu'un fils de Gharle- 
magne connût la guerre et ses périls. A la fin 
du printemps de Tannée 791 , il vint trouver 
son père, qui préparait une expédition contre 
les Avares, et raccompagna dlngelheim à Ra* 
tisbonne. C'est là qu'il ceignit l'épée. Il avait 
treize ans. Après cette cérémonie, l'armée se 
mit en marche et Louis la suivit jusqu e Giiu- 
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neberg. Il vit alors les bataillons se déployer 
dms les pkdnes et se resserrer à l'approche 
des défilés, envahir et dévaster des bourgadus, 
assaillir etenleyer des retranchements, tsamper 
sous le ciel durant les nuits, et, dès le lever 
du jour, ressaisir à la hâte, à la Toix des 
trompettes, les épées, les boucliers, les épieux 
et les goûfauouâ aux mille couleurs. Ce fut sa 
première campagne. L'année suivante il ras- 
semblât ses Gascons, et, traversant à leur téte 
les gorges sinueuses du Mont-Louis, il les me- 
nait à Kavenne au secours de sou frère Fepin, 
inquiété par la réyolte du pays de Béné- 
vent. 

Quelques années après, il se si^alait en 

Espagne par des exploits dignes de $on père, 
prenait toutes les places qui ne s'ouvraient pas 
assez vite pour le recevoir, incendiait les mois- 
sons, levait, la main haate, des contributions 
de guerre, et montrait aux Espagnols que, s'ils 
avaient longtemps défié la mansuétude de son 
ciu:actère, il savait au besoin frapper avec vi- 
gueur. 

Toute l'Espagne avait en même temps pris 
les armes : chrétiens, juifs et Sarrasins, gens de 
toute race et de toute religion, accourant à la 
fois des sauvages défilés des Asturies, des ri<* 
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vages baignés par la mer d'Afrique, et des 
rickes plaines qui forment la ceinture de 
l'antique Barcelone. Les Pyrénées franchies, 
Narbonne fut prise et pillée» et vit tomber sous 
le fer musulman tous ses braves défenseurs : le 
nouveau duc de Toulouse, Guillaume, ayant 
rencontré les forces ennemies aux environs de 
Garcassonne, sur les rives de l'Orbieu, espéra 
leur disputer le passage ; mais il fut culbuté 
malgré des prodiges de valeur, et la ville de 
Toulouse, privée de ses meilleures troupes qm 
guerroyaient en Italie, se trouva sous la me- 
nace d'une invasion sarrasine. Louis, quittant 
ritalie à la nouvelle de ces désastres, s'était 
rendu près de son père, pour lui demander 
conseil. Reparaissant ensuite dans l'Aquitaine, 
il rentra dans Narbonne, et puis, traversant à 
son tour les Pyrénées, il rendit aux Arabes 
tous les coups qu'ils avaient portés aux Aqui- 
tains. Charlemagne craignit un instant que 
Louis ne succombât dans cette lutte où Ta* 
vantage du nombre n'était pas de son côté, et, 
ne pouvant courir à son aide, il s'empressa 
d'envoyer vers lui le vaillant Charles, la ter- 
reur des Avares : mais la mieux défendue de 
toutes les places espagnoles, Barcelone, s'était 
rendue avant que Charles eût passé le Rhône, 
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et déjà les chefs rebelles arrivent de toutes 
parts, offrant leur soumission. 

Ainsi Louis ne fut pas moins habile que ses 
frères dans les travaux de la guerre. Ajoutons 
qu'il les surpassa beaucoup dans les trayaux 
de la paix. Quand il était arrivé dans T Aqui- 
taine, il rayait trouyée en proie à tous les dé« 
sordres. Les chefs entre lesquels était partagéa 
la défense du territoire, régnaient en maîtres 
dans les terres fiscales, y disposant des choses 
comme des personnes, et depuis longtemps 
habitués à ne rendre aucun compte ni des unes 
ni des autres. « Une partie de ces terres, dit 
M. Fauriel, avait dû être distribuée en bénéfi- 
ces, d'abord par Pépin, immédiatement après 
la conquête du pays, puis par Charlemagne, 
lors de la fondation du royaume d'Aquitaine. 
Une partie était restée disponible pour les he^ 
soins du nouveau royaume et de son roi. Mais 
cette dernière fut bientôt, comme le reste, 
distribuée et abandonnée à des officiers, à 
des leudes francs ou aquitains. Nul doute que 
sinon la totahté, du moins la grande masse de 
ces terres n'eût été, selon le principe germa^ 
nique, concédée temporairement à des condi- 
tions de service militaire ou politique : mais 
ces conditions avaient été on ne peut plus mal 
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obseryées. Danslecourt espace de temps écoulé 

de la conquête de l'Aquitaine à Tan 795, toutes 
ces terres, distrU>uée8 comme bénéfices, étaient 
restées la propriété pure et î^imple de ceux qui 
les avaient obtenues; c'était à peine si les qua- 
tre grandes résidences, ou métairies royales, de 
Gassiim.eil, de Théoduad, d' Audiac et d'Ébrueil 
étaient exceptées de cette espèce d'usurpa- 
tion ^. » Après ayoir pendant quelque temps 
toléré cet état de choses, Louis iavoi^ua le nom 
de son père, et, secondé par deux commis- 
saires impériaux, Willebert et Richard, il ré- 
prima dans toute rétendue de son royaume 
cet abus des libertés seigneuriales, qui cau- 
sait un si grave dommage à l'autorité du roi. 

Ce fut pour le peuple des campagnes un 
grand soulagement. Les comtes, touJouiB prêts 
à marcher au combat, avaieut constamment 
autour d'eux im.nombre considérable de gens 
de guerre, qu'ils entretenaient avec l'épargne 
de leurs paysans. Ces malheureux, incapables 
de se défendre, livraient volontiers tout ce qu'il 
était iaciie de leur ravir; maâs cette soumission 
ne les préservât pas même des outrages sans 
nombre que le soldat oisif se plaisait à leur 

^ fluf. é* h Gmlê màtUionak, tome lUi page iOL 
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prodiguer. Leur oonditiou fut bien changée, 
quand ils furent replacés sous la Inenyeîllante 
tutelle du roi Louis. Il les affranchit des plus 
durs impôts, et leur dit, pour le reste, de se 
confier en sa justice, promettant de n'épar- 
gner aucun de leurs tyrans. 
• En effet, il consacrait trois jours chaque 
semaine à reoevoir les pauvres gens qui ré* 
damaient sa protection contre des maîtres 
iniques, et, ne repoussant aucune plainte, il 
faisait droit à celles qu'il estimait fondées. 
Lorsqu'il était absent, les opprimés s'exhor- 
taient à la patience en attendant son retour, 
et les oppresseurs, redoutant l'éclat prochain 
de son courroux , offraient eux-mêmes des 
compensations préaJ*bles. 

Mais Taffaire principale du jeune roi d'A- 
quitaine fut de rétablir dans son église la dis- 
cipline, les moours et le bien-être. Nous ayons 
parlé de sa piété. Elle était assez ardente pour 
parMtre excessiye, en ce temps même où Ton 
ne savait guère apprécier que los devoirs de 
rhomme sont multiples, et qu'il n'est pas sage 
de s'appliquer tout entier à remplir un de ces de- 
Toirs, en négligeant les autres. Louis eut quel- 
que temps le dessein de fuir le monde, et de 
rechercher daos les ^ jouissanoes de là yie spé* 
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culative un avant-goût de la béatitude pro- 
mise aux élus de Dieu. Mais la volonté de son 
père vint mettre obstacle à cette résolution. 
Ciiarlemagne ne souffrit pas qu'un fils d'Hil- 
degarde, appelé par sa naissance à gouverner 
des peuples, déposât le fardeau des afifaires pu- 
bliques pour ne songer qu'aux siennes. Ne 
pouvant donc suivre son penchant qui l'ap- 
pelait dans un cloître, Louis voulut du moins 
travailler de tous ses efiforts à rendre meilleure 
la condition de son clergé. 

Sous le gouvernement tyraunique des com- 
tes gascons, le clergé d'Aquitaine ne jouissait, 
suivant le rapport de VAstronomej d'aucune sé- 
curité, et, constamment obligé de défendre ses 
possessions territoriales contre l'avide convoi- 
tise de ces hommes de guerre, chrétiens par 
les vœux de leur baptême, mais païens par 
leurs mœurs, il négligeait complètement, ou à 
peu près, le soin des églises, des pauvres et 
des infirmes, et plus encore la lecture des 
Pères et Tîïiterprétation des écritures cano- 
niques, pour se façonner aux pratiques mili- 
taires, dresser des chevaux, manier Tépée, 
étudier l'art déjà très-compliqué de la défense 
des places. Toute église, tout monastère était, 
sous ce régime, un camp fortifié. Ayant mis 
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im {rem à Taudace des comtes, Louis appela 
de toutes parts, même des pays étrangers, des 
maîtres de lecture, de chant, de grammaire et 
de belles-lettres. On revint aux autels déserts; 
les cérémonies du culte chrétien, longtemps 
interrompues, furent observées de nouveau 
dans les formes prescrites par les anciennes 
ordonnances, et le peuple des fidèles put 
croire, en retrouvant ses prêtres, qu'on lui 
rendait son Dieu. Par les soins du roi, la 
plupart des anciens monastères furent vér 
parés, agrandis, enrichis, et il en fonda 
de nouveaux, en des lieux retirés et paisi- 
bles, où la jeunesse accourut de bien loin 
étudier les lettres sacrées et même les lettres 
profanes. L'abbaye de Saint-Pierre, autrefois 
nommée de Bethléem, où, disait-on. Pépin 
son aïeul avait, aux yeux de toute sa cour, 
terrassé le lion et le taureau combattant, fut, 
par égard pour cette tradition, l'objet de ses 
faveurs particulières; il admit encore au par- 
tage de ses libéralités les abbayes de Sainte- 
Marie, de Saint-Philibert, de Saint-Florent, 
de Conques, de Saint-Maixent, de Moissac, de 
Savigny, de Noaillé, de Sainte-Radegonde, de 
Valade, de Sainte-Marie-sur-rOrbieu, et beau- 
coup d^autres d'une moindre importance, « qui 
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semblèrent, dit le chroniqueur, s'élever à sa 
yoix comme des flambeaux^ pour éclairer tout 
le royaume d'Aquilanie » Et son exemple 
fut suivi par un grand nombre de comtes et 
d'évêques, qui, pour rentrer dans ses bonnes 
grâces, ûrent à Te&Ti restaura, bâiir des 
églises, des monastères, elles' dotèrent libérar 
lemenL 

Ckarlemagne fut instruit . de toutes ces ré- 
formes par Archambaud^ son secrétaire, qu'il 
ayait envoyé remplir une mission près de son 
fils. Ardiambaud. avait été saisi d'étonnement 
quazul, arrirant dans les États d'Aqiûtaine, 
naguère troublés partant de iacUons et cou- 
verts de tant de ruines^ il y avait vu la paix 
florissante, les ministres de la religion véné- 
rés, les lois obéies, le peuple beureux« On rap- 
porte qu'en l'entendant raconter toutes les<îir- 
constances de son voyage, le vieil empereur 
versa des larmes de joie, et dit à ceux qui l'en- 
touraient : « Iléjouissons-nous^ mes amis, ré- 
jouissons-nous d^ètre vaincus par la sagesse 
de ce jeune bomma, et comme il s'acquitte 
fidèlement de la fonction dont le maître Ta 
chargé, comme il. augmente chaque jour par 

^ Vi&dê Louis U Ikitomawê^ par l'A&lroiionie. 
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sa vigilance les biens commis à sa tutelle, il 
possède à bon droit la toute-puissance dans la 
maison du père de famille » 

Aussi quand Charlemagne se seatit près de 
sa fin , put-il espérer qu'il laisserait l'empire 
en des mams dignes de le gouverner. 

Louis avait envoyé vers son père, pour lui 
demander plusieurs avis^ son grand £aucoa^ 
nier, qu'on appelait Herric Celui-ci revint 
bientôt» annonçant au roi son maître que les 
années avaient enfin épuisé lea forces de 
l'empereur, qu'il régpait encore, mais ne gou- 
vernait plus» et que les plms sages d'entre les 
Francs et les Germains appelaient de leurs 
vœux au sommet des affaires le dernier des 
fils de l'aimable Ilildegarde. Peu de jours 
après, un messager de l'empereur lui apporta 
Tordre de quitter l'Aquitaine et de venir en 
toute hâte à la cour d'Austrasie 

Tous les évequcs, les abbés, les ducs, les 
comtes» les vicomtes, de l'empire» avaient été 
convoqués en même temps dans la ville d' Aix- 
la-Châfpelle. Quand ils furent réunis autour de 
l'empereur, celui-ci leur présenta son fils, et 
leur demanda s'ils approuvaient qu'il transmit 

* Vie de Loittf U Débonnaire, par rAsîrooome* 
«/bld. 
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son titre et sa couronne au jeune roi d'Aqoi-* 

laine. Le plus humble d'entre eux avait le droit 
de manifester sa désapprobation. Ils répondis» 
renttous, d'une seule voix, que Dieu lui-inume 
avait appelé Louis le Pieux à l'héritage de 
Cliaiies, et qu'ils ne faisaient , en l'adoptant 
pourleurxnaitrei qu'obéir aux ordres de Dieu. 
Le dimanche suivant Charlemagne revêtit le 
costume impérial^ mit une couronne sur sa tête, 
et se rendit en grande pompe à régUse qu'il 
avaitfait construire dans sa ville bien-amiée. 
Quand il fut arrivé près 4^un autel qui domi-> 
nait tous les autres autels» et qui portait le 
nom du Sauveur des hommes, il y fit déposer 
une couronne d'or et s'agenouilla pour prier, 
invitant son fils à suivre son exemple. Leur 
prière achevée, Charlemagne éleva la voix, et, 
dans un discours solennel, exhorta son fils à 
craindre le Seigneur, à suivre fidèlement sa loi 
sainte, à protéger infatigablement son Église 
contre les eutreprises des hommes pervers. 
Ensuite il lui parla de ses jeunes frères, de ses 
sœurs, de ses neveux, de tous ses proches, lui 
prescrivant d'être leur guide et leur soutien. 
Enfin il lui recommanda d'aiaier ses peuples 
comme ses enfantai, 4^t d'être toujours le conso- 
lateur des religieux etdes pauvres. Louis ayant 
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promis d'observer ces commandements , son 
père lui dit alors de prendre sur l'autel la 
^ couronne d'or et de laposer sur satéte. Ce qu'il 
fit; et, qt&elques jours après, il retourna dans 
l'Aquitaine *. 

Ce rédt est d'un étèque. Il convient qu'un 
évêque recommande à notre admiration les 
vertus d'un roi pacifique. Mais tout autre 
est le langage de ces poètes qui ont écrit pour 
les hommes de guerre* Dans une de leurs chan- 
sons, Louis ayant reçu la couronne des mains 
de son père, lalaisse tomber de ses faibles mains» 
et Charlemagne s'écrie : « Le faire roi, ce serait 
péché. Qu'on lui coupe les cheveux et qu'il soit 
moine ^. » Le poète ment; Louis ne fut pas 
moine. Mais quand il eut quitté l'Aquitaine 
pour venir régner en Austrasie, les chefiB de la 
milice franque , qui pensaient comme leurs 
poètes, traitèrent arec autant de mépris qu'un 
moine ce roi qui ne lein* avait pas appris à les 
redouter. 

La femme de Louis, qui- partageait son amour 
pour la justice et la piété, se nommait Hermen- 
garde. Elle était fille d'un noble duc nommé 
In^orramm, neveu du pontife fiuthgaud. Elle 

* Thégao^ Ûelavieetâes aclUna de LouU U ÎUbonwùre, 
* Le Caruntnmê loffi, von 90 «t mûr. 

ii) 
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lui donna trois fils, du vivant même de Char- 

lemagne. Famille qui ne resta pas longtemps 
unie, et dont les dissensions furent l'origine 
de grands désastres! Jlais nous n'avons pas 
à raconter cette lamentable histoire. Aussi 
bien , les touchantes vertus et riiabile con- 
duite de Louis le Débonnaire nous ont assez 
occupé : la suite de notre récit doit appar- 
tenir aux autres enfants de Charlemagne. 

Nous n'avons qu'à désigner Lothaire, frère 
jumeau de Louis, mort à Tàge de deux ans. Or, 
comme Fastrade cl Liutgarde ne donnèrent à 
Charlemagne que des Mes, devons-nous, avec 
quelques historiens, terminer ici la nomencla- 
ture des fils avoués par ce prince? Bans le dis- 
cours que Thégan lui fait tenir au roi d'Aqui- 
taine avant de l'inviter à prendre la couronne, 
nous lisons cette phrase qui nous parait signi- 
ficative : « Il lui recommanda de montrer une 
clémence inépuisable envers ses frères et ses 
sœurs plus jeunes que lui. » La mort ayant déjà 
frappé tous les fils de réponse légitime, Hilde- 
garde, lesquels étaient, d'ailleurs, à l'excep- 
tion de Lothaire, les atnés de Louis, ses frères 
puînés et survivants ne peuvent être que les 
fils des concubines impériales. Si donc, au rap- 
port de Thégan, qui ne peut avoir commis 
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étourdiment une haute inconvenance, Charle- 
magne a reconnu lui-même coîoGime ses enfants, 
en public et dans une circonstance très-solen- 
nelle, les fils nés de Reine et d'Âdalinde, nous 
ne pourrions, sans manquer à l'histoire, taire 
ce que nous savons d'eux. 

Drogon, fils de Reine, prit l'habit ecclésias- 
tique. Il était chanoine, quand, en 823, l'em- 
pereur Louis, son frère (c'est Éginhard qui s'ex- 
prime ainsi), le donna pour chef à l'église de 
Metz. Il mourut en 857. Le pape Sergius il l'a- 
* Tait nommé vicaire du saint-siége dans les 
régions occidentales. A ce titre il régla de 
grandes aâaires. On reconnaît que son mérite 
n'était pas inférieur à sa naissance. 

Reine, deux fois mère, eut encore Hugues, 
abbé de Saint-Quentin et de Saint-Bertin, qui 
fut tué, le 7 juin 844, dan^ un combat livré par 
Pépin, roi d'Aquitaine, à l'armée de Charles le 
Chauve. 

Enfin le dernier fils de Charlemagne, né en 
810 de la concubine Adalinde, Thierry, dispa- 
raît de l'histoire quelques années après sa 
naissance. 
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Les tilles de Charlemaimd. 

L'évéque d'Orléans^ Théodulfe, a célébré sur 
un ton assez lyrique et les grâces et les vertus 
des tilies de Charlemagae. Mais c'est ua des 
privilèges de la poésie de ponTOÎr tout trans*- 
tbrmer» et rhistoire, qui mérite plus de con- 
fiance, ne parle pas aussi faTorafolement de 
leurs mœxirs que de leurs cluarmes. Ckarle- 
magne fat pour toutes un pàre tendre, et, pour 
quelques-unes, un père très-indulgent. 

n nous est, en eflet, impossible d'avoir qud- 
ques doutes sur les écarts de leur conduite. 
Belles pour la plupart» DMureihantde GDSipa^ie 
avec les fils des grands à la suite de leur père, 
qui, potzr le» retenir auprès de lui, ne youlait 
pas les marier, provoquées ciiaque jour par la 
grande Ucenee qui régnait autour d'elles, eUee 
eurent de galantes aventures. iSous ne les dis- 
simulerons pas : un récit très-circonspect de 
leurs amours adoucira la peiiilure de ces 
mœurs héroïquesi dont la màle rudesse iuspire 
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et doit inspirer quelque répugnauce à notre 
sensibilité plus cultivée. 

Nous nommerons d'abord Rothaïdli,ouRuod- 
haïdt âlle d'Hiuaiitrude, que révéque TJiéo-* 
dulfe et Tauteur des vers sur les grandes chasses , 
d'Âix-la-Chapelle associent, dans leurs dénom- 
brements poétiques, aux filles nées des épouses 
légitimes ; ce qui prouve que ni Tiiiiglise ni la 
oour ne repoussaient les épouses du rang in-* 
férieur. Rothaidk vivait encore, nous dit-on, 
en -806 *• On regrette de n^avoir pas d'autres 
renseignements sur riiistoire de sa vie. Elle 
ne' fut sans doute jamais mariée, puisque Tau* 
teur des vers sur la chasse, qui composait son 
poëme après Tannée 7991, l'appelle encore à 
cette date belle vierge, ptdchra virgo. 

Adélaïde, Talnée des filles d'Hildegarde, 
mourut en bas âge. 

Sa sc^ur cadette^ Rothrude, née vers l'aimée* 
775, fut fiancée, en 781 , à l'empereur des.Grecs, 
Constantin, fils de Timpératrice Irène; événe- 
ment considérable, et dont on parla bien long- 
temps. Les deux cours, rivales de gkiire et 
d'influence, échangèrent des ambassadeurs, et 
toutes les conditions du mariage furent réglées. 

< M. Teulei, éc/Aireîisanefilt sur les CEQ^resd^ËgînharJ, tome I» 
page 413» 
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Pierre de Pise s'apprôta même, comme il nous 
rapprend dans un de ses poèmes, à traverser 
les mers pour accompagner à Ck)nstantinopie 
la fille des Francs, appelée parle Christ, Christo 
jubefUe^ à régner sur les Grecs ^ Cependant la 
cérémonie des fiançailles n'eut pas d'autres 
suites. Suivant Zonaras, rimpèratrice Irène 
forma plus tard d'autres plans, et refusa pour 
son fils la fille de Charlemagne ; suivant Égin- . 
hard*, le refus vint de Charlemagne, et, pour 
venger cet outrage, Constantin leva des ar- 
mées, et lança le préfet de Sicile, Théodore, sur 
les frontières de Bénévent. Mais Théodore, at- 
teint dans la Galabre par les forces réunies des 
ducs de Bénévent et de Spolète, fut rais en 
pleine déroute. On suppose que, si Charle- 
magne ne voulut pas donner Rothrude à Tem- 
pereur des Grecs, c'est qu'il craignit de l'ex- 
poser aux périls que lui préparait l'ambition 
d'Irène K De quelque part que soit venue cette 
rupture, la belle Rothrude ne trouva pas à ses 
côtés, à l'âge où le cœur s'éveille, l'époux qu'on 
avait promis à son enfance. 
Les ambassadeurs venus de Constantinople 

* Dans le Hftrupïl )!<• <lom Bou([uet, lome V, page 849., 

* Annales, a<l .mn. 7S8. 

S Uaiilard, Huloire de CluirUmagiie, tome II, pa^^e i63« 
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pour demauder sa main avaient laissé près 
d'elle, ayant obtenu les gages des fiançailles, 
rm de ces hôtes muets qui veillent en Orient 
sur la vertu des femmes. S'il fut maintenu dans 
son office après la rupture^ il le remplit bien 
mal. En effet, séduite parTair vaillant de Ro- 
rigo, simple comte du Maine, Rothrude ne ré- 
sista pas à ses vœux, et il la rendit mère d'un 
fils nommé Louis, qui devint dans la suite abbé 
de Saint-Denis. Elle mourut, suivant toutes les 
chroniques, le 8 des ides de janvier de Tannée 
810. Sa mort fit verser à Charlemagne des 
larmes abondantes. Il avait connu sa faute, et 
l'avait pardonnée. 

Une autre fille d'Hildegarde, Berthe, en com- 
mit une plus grave encore. Ofia, roi de Nor- 
thumbrie, l'avait demandée en mariage pour 
son fils Éthelwold; mais il ne l'avait pas obte- 
nue*. Charlemagne ne voulut pas envoyer saf 
fille au delà des mers« Ainsi, redoutant la 
mer, il fut imprudent par excès de prudence. 
Plus tard sans doute il regretta d'avoir fermé 
Toreille aux honorables ouvertures du glo- 
rieux Offa. 

Angilbert, après avoir été primicier du pa^ 
lais de Pepm, remplissait auprès de Charie- 

* Piatorius, Script, German.f t. il, p. G77. 
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magae les hautes fonctions de principal secré- 
taire, aurieulnrius. S'il if étut plus à la fleur de 
ràge, il brillait à la cour par Téléganee de son 
-esprit et par rautonté de ses conseils. Charle- 
magne n'avait pas de plus fidèle conlident. 
Nous reparlerons de Itd; nous reproduirons 
tous les renseignements qui nous sont parve- 
nus sur cet éminent personnage, dont Tin- 
fluence lut très-considérable à la cour de Char^ 
lemagne : disons simplement ici qu^il avait 
l'esprit enjoué, les moeurs faciles, et s'aban- 
donnait sans aucun scrupule àtous les caprices 
-de son humeur. Alcuin nous le représente tout 
•entier d'un seul trait. U parait que Ton avait, 
h. la cour de Charlemagne, le goût des specta- 
cles. L'empereur, à qui sans doute on.avait fait 
lire les déclamations des Pères sur ce divertis- 
sement profane, les interdit, C'est à ce propos 
que maître Alcuin écrit à un de ses amis : « Je 
crains bien qu'Homère (H&mère était le nom peu 
modeste qu'avait pris Angilbert parmi les doc- 
teurs de la cour), je crains bien qu'Homère ne 
s'emporte contre le décret qui défend les spec-^ 
tacles et toutes ces inventions diaboliques. Co^ 
pendant les saintes Écritures les comprennent 
toutes dans la même prohibition ^ Mais Aor 

* O'tera Alcuini, ejùsl. 107. 
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gilbert avait un médiocre souci des saintes 
Écritures. C'était un amateur passionné des 
plaisirs, et alors même qu'ayant reçu les 
ordres sacrés il attendait et devait attendre 
de la faveur du roi le don de quelque siège 
mébropolitain S une passion pdus vive et 
plus profane encore que celle des speciacies 
occupait son esprit ; il aimait Berthe, et trar 
vaiUail , serviteur iiiiidèle , à se faire aimer 
par la fille du terrible Charles. 

Voici le charmant tableau peint par Tévêque 
Théodulfe. Charlemagne est assis, et les trois 
filles dUildegarde viennent Tune après l'autre 
déposer uu tendre baiser sur son front blanchi; 
et puis elles reviennent, se tenant par la main, 
couronner de fleurs cette téte si chère : Berthe 
apporte des roses, Rothrude -des violettes, et 
Gisèle des lis. C'est une scène d'une grâce ton* • 
chante. Il yi sans dire que tous les yisages des 
acteurs respirent la joie, et qu'ils ne sont voilés 
par aucun nuage. Mais il y a bien dans ce ta^ 
bleau quelque fantaisie. En eflet, que de soucis 
causèrent à Charlemagne^ lès égarements de 
ses filles, et combien de fois il s'éleva de tu-»- 

* « Ttectabat oempe tex prwUimt lUvm Aoblimare io arcem ali- 
eujQs nii>tropolitana) civitatis. » Anscherus» Vita S. AnffUbertip 
àaxki l« liecujU de dom Oou(|aet, Um» Y, page 476. 
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multueux orages dans cet intérieur que le poëte 
nous dépeint si oalme, si riant I 

Berthe, s'étant montrée facile aux vœux 
d'Ângilbert» fut bientôt avertie qu'elle portait 
dans son sein un témoin de sa faute. Alors les 
deux amants ^.lièrent se jeter aux pieds de 
Gharlema^e, le suppliant de consacrer cette 
union formée par Tamour. L'auteur de la yie 
d'Angilberty le moine Anscher, raconte que, 
touché par la douleur de sa fille, et, d' ailleurs, 
plein d'estime pour la naissance et le mérite 
de son primicier, Charlemagne rassembla les 
grands de la cour, et puis appela devant eux 
les deux coupables, pour les unir devant les 
hommes avant qu'ils fussent unis devant le 
ciel Mais le P, Lecointe et BoUandas n'ad- 
mettent point ce récit. Ils disent que Char- 
• lemagne, ayant connu les écarts de sa fille, 
aima mieux la vouer à la bonté que lui par- 
donner. 

Tel fut, en effet, le premier acte de ce drame. 
Anscher Ta supprimé pour courir tout de suite 
au dénoûment. Il ne faut pas chercher bien 
loin les motifs de cette suppression. Pour le 
bon Anscher, abbé de Saint-Riquier, Angil- 
bert, restaurateur et presque fondateur de son 

* VUa S. Angilherti; ut supra. 
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monastère, e^, à la lettre, un saint homme; 
Vita sancti Angilberti; tel est le titre de son petit 
livre. Or, comment raconter dans une pieuse 
légende qu'on personnage de cette qualité, 
ayant oublié tous ses devoirs jusqu'à rendre 
mère par m crime la fille d'un roi, implora 
vainement l'oubli de ce crime?Anscher a donc 
supposé les épousailles des deux amants. 

Mais on ne peut, il parait, tout prévoir. Le 
bon Anscher oubliait certainement, en fabri- 
quant ce récit, qu'il mariait un prctre ordonné, 
post susceptum sacmtotium. G'^est ce que n'a pu 
supporter dom Bouquet. Observateur scrupu- 
leux des lois de l'Église , Gharlemagne pou- 
vait-il, s'écrie le docte bénédictin, autoriser 
le sacrilège qu'imagine le moine de Saint* 
Riquier pour moraliser sa légende? Quelle 
que soit la valeur historique de cet argument^ 
il n'y eut pas alors de mariage. 

Berthe, secrètement unie par les liens de 
l'amour au brillant Angilbert, eut un fils qui 
reçut le nom d'Harnid. £t ce ne fut pas 
le terme de ses galanteries; après Harnid, 
elle mit au jour un autre fils , qui , doué 
comme son père d'un esprit vif et passionné 
pour les nobles études, devint un jour l'his- 
torien Mithard. 
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Charlemagne vit Berthe pleuret cette nou- 
velle &ute, et fut ex^ore ime fois insensible à 
^ aes larmes. Cependant, quelques années s'était j 
écoulées, il se laissa vaincre par la persévé- 
rance de cet amour. Ângilbert put enfin con- 
duire aux autels cette fiancée deux fois mère, 
et qui déj à touchait à Vàge oïl la beauté décline. 
Leur mariage fut-il heureux? ISous avons lieu 
de croire que de tardifs repentirs vinr^t af- 
fliger l'époux et l'épouse, car, en Tannée 791, 
ils se séparèrent d'un mutuel consentement. 
Angilbert entra dans le monastère de Samt- 
Riquier, et sa femme prit le voile dans la même 
maison. Plus tard elle reparut à la cour avec 
toutes les pompes du siècle. Cependant les an- 
nalistes ont négligé de nous faire connaître la 
date de sa mort. Ângilbert mourut abbé de 
Saint-Rîquier, le 18 janvier 814. 

Charlemagne, comme nous le rapporte Égin- 
hard, avait pris soin de l'éducation de ses 
filles. Non-seulement li leur avait fait ensei<^ 
gner les arts domestiques et s'était applaudi 
de les voir habiles à manier, en vraies filles de 
la Germanie, la quenouille et le fuseau ; mais 
il avait encore voulu qu'elles eussent, à Texem- 
pie des filles romaines, des maîtres de leo- 
ture, de grammaire et de chant, espérant 
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qu'elles donneraient un jour, par leur savoir 

comme par leurs mœurs, un noble exemple 
à toutes les fennnes de leur suite. L'éyé* 
nement ne répondit pas, en ce qui regarde 
les mœurs, aux paternels desseins de Charle- 
magne : ses filles reçurent des leçons de pu- 
deur, mais n'en profitèrent pas. On reconnaît 
du moins que l'emportement de leurs pas- 
sions ne les empêcha pas de cultiver leur 
esprit. 

Alcuin, Tbéodulfe , presque tous les éori- 
yains du temps, ont particulièrement attribué 
ce goût pour les études Ubérales à la quatrième 
fille d'Hildegarde, la pieuse et chaste Gisèle. 
C'est à sa prière que maître Alcuin mit en 
ordre ses gloses sur l'évangile de saint Jean. 

Désignons enfin parmi les filles d Hildegarde 
une enfant au berceau qui porta le nom de sa 
mère. Elle ne connut pas la cour, et la mort» 
qui Fenleva si jeune aux caresses maternelles» 
nous épargne le soin de rechercher si la dignité 
de ses mœurs répondît à la noblesse de son 
sang. ' 

La première des filles de Fastrade fut Thro* 
dérade, Théodrédane, ou simplement Tétrade, 
Ce nom prend dans les manuscrits et les impri- 
més beaucoup d'autres formes; mais on ne 
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désire pas sans doute connaître toutes ces 
leçons. Théodttlfe nous la dépeint versant dans 
la coupe dQ son père les dons de Bacchus, 
tandis que ses sœurs Hiltrude et Rothaidh lui 
présentent ceux de Cérès et de Pomone. Est-ce 
pour la commodité du vers que le poète a mis 
entre les mains de Tétrade le flacon plein de la 
généreuse liqueur? Nous ne saurions le sup- 
poser. Le respect de la quantité ne gêne pas 
les poètes latins de ce temps : toute voyelle 
devient à leur convenance ou longue ou brève, 
et Von s'étonne à chaque instant de les voir 
outrager avec tant d'audace les règles de la 
prosodie latine. Mais si les vers de Théodulfe 
sont quelquefois incorrects, ils ne manquent 
pas de traits d'esprit. Or Tétrade étant abbesse 
d'Argenteuil, monastère fondé parClotaire III 
en 665, et déjà célèbre par ses vignes, c'est 
elle que le poète devait charger d'oflrir le vin. 
Elle ne (][uitta pas la cour avant la mùct de son 
père. Elle y paraissait, malgré son titre d' ab- 
besse, vêtue comme une nymphe antique» les 
épaules chargées de perles. L'Astronome semble 
l'avoir comprise au nombre de ces filles du 
sang royal, qui furent reléguées dans leurs 
lomaines à cause de leur inconduite. Cepen- 
dant, puisqu'il ne la nomme pas, et qu'on ne 
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peut accuser ses mœurs que pax conjecture^ 
il vaut mieux croire à sa vertu. Elle vécut 
jusque vers le milieu du ix* siècle, comme nous 
Tatteste un diplôme publié dans YHistmre de 
Fabbayo de Saint Dénie ^ 

VAntranome est moins discret sur le compte 
d'Hiltiude, seconde fille de Fastrade; car il 
déplore le scandale de ses amciurs avec le 
comte Odilon. On dit qu'elle portait, comme 
Tétrade, le titre d'abbesse, son père Tayant 
dotée de Tabbaye de Faremoutier, au diocèse 
de Meauz. Toutefois cela n'est pas certain. Un 
diplôme publié par Mabillon ' nous apprend 
que Tabbaye de Faremoutier était, sous le 
règne de Lothaire, gouvernée par une fille 
du sang royal, que le jeune empereur appelait 
sa tante, amiUiîh suam. Mais il s'agit ici de Ro- 
thilde, fille de Maltegarde. Or, c'est le P. An- 
selme qui nous donne Hiltrude pour abbesse 
de Fai emoutier, et quand on sait de quelle 
manière ce généalogiste, d'ailleurs plein de 
savoir et de bonne foi, lisait les meilleurs 
textes, on admet sans beaucoup d'hésitation 
qu'il a pu voir HiUrudis^ Uildrudiif où le copiste 
du moyen âge avait mis ilo(Ai/Jt5 ou Hrothildis. 

« fnr 'lom Doublet, livre Itl, page 736. 

* Annal, ord. Jieued.f iomc il, page 745, appeod. 
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Nous regrettons de ne pouvoir rien du e de 
plus 0ur cette BothiUa, On ne eonnait d'elle 
que sou nom. 

C'est aussi tout ee qu^on apprend sur Adal- 
trude, fille de Gersuinde 

(piques recueiia d'aïusieiuies histoires sont 
beaucoup moins sobres de détails sur le compte 
d'une certaine ImmA, prétendue fille de Char- 
lemagne et d'une mère inconnue, qui, dit-on, 
aima le docte Éginitard, el deyint sa femme 
après avoir été sa maîtresse. Tout le monde 
oonni^t cette ayenture. On l'a mise en vers la- 
tins, en vers flamands et en vers français : la 
peinture, la musique, tous les arts ont voulu 
perpétuer le souvenir du bizarre stratagème 
employé par les deux amants pour dissimuler 
un entretien prolongé jusqu'anx premières 
clartés du jour, et que menaçait de trahir un 
tapis de neige étendu sur la terre durant la 
nuit* Mais tout œ récit est fabuleux. Dans la 
chronique de Guillaume de Malmesbury, qui 
le premi^ Ta mis en scène, l'héroïne de l'aven- 
ture est une sœur de l'empereur Henri III, 
amante d- un okie qui passait auprès d'elle 
toutes ses vigiles nocturnes. Il a plu, cinquante 
ans après^ à quelque compilateur anonyme de 
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reproduire la même légende, en changeant le^» 
noms des personnes et des lieux, et c'est ainsi 
qu'est venue jusqu'à nous cette ûction moins 
gracieuse que naïve ^. 

Supprimons donc Taventure dlmma. Il y a 
bien assez d'équipées galantes dans la bio- 
graphie véridique des filles de Charlemagne; 
nous n'avons pas besoin d'emprunter à la fable 
des pastorales composées dans le goût puéril 
du XII* siècle, quand Thistoire nous offre des 
tragédies bien plus émouvantes. 

L'Astronome raconte qu'à la première nou- 
velle de la mort de son père, Louis envoya 
d'Aquitaine à la cour d'Aix-la-Chapelle quel- 
ques comtes au rude maintien, chargés de pu- 
rifier la maison impériale. Plusieurs seigneurs 
qui, la veille encore, tiraient vanité de leur 
commerce avec les sœurs du roi d'Aquitaine, 
s'empressèrent de paraître devant ses com- 
missaires et d'implorer un pardon qui leur fut 
assez facilement accordé. D'autres montrèrent 
plus d'orgueil et eurent lieu de s'en repentir. 
Deux des envovés de Louis, le comte Warnaire 
et son neveu Lambert, ayant sommé un des 
coupables, qu'on appelait Audoin, de paraître 
devant eux, celui-ci vint, en effet, au rendez- 

* JiJ. Teulci, notice sur Éginhard, en léte de ^ Œuvrei, 

11 
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voiis, mais avec l'attitude d'un rebelle et non 
paa oeUe d'un suppliant. Las épées furent tir* 
rées et Warnaire tomba le premier, atteint 
d'un coup mortel; aussitôt Lambert vengea 

soa oacle par le meurtre d'Audoin; mais 

il reçut luii-mâme une blessure profonde dont 
il ne fut jamais complètement guéri. On 
parle encore d'autres sévices. Un certain TuL- 
lius, qui s'était montré moins arrogant, fut, 
toutefois, condamné par un arrêt de Tempe* 
reur à subir le plus horrible supplice : on lui 
creva les yeux^ 

Ce TuUius et cet Audouin étaient, selon ton- 
. tes les vraisemblances^ favorisés par les plus 
}eune» soeurs de Louis. Ainsi toutes les filles 
du rang royal parvenues à l'âge de la puberté, 
Si œ n'est peut-être Rothaïdh^ la docte Gisèle et 
l'abbesse Tétrade, auraient mené publique- 
ntent, à la cour da leur père, la vie la plus 
licencieuse* C'est ce que nous atteste l'histo^ 
msk de Louis le Débonnaire. Ayant, dit-il, 
eitécuté fidèlement toutes les clauses du tes- 
tament paternel, Louis chassa du palais d'Aix- 
larChapeUe une multitude de femmes, qui, 
sous divers titres ou sans titres 8VOués, *étaient 
venues s'établir en cet auguste lieu, faisant un 

* Vie de Loua le Utbonnaire, pur 1 Aslroaoaie. 
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scandaleux trafic de leurs charmes ou de leurs 
^mplaisances* « Qaant à ses sœurs (le texte, 
il faut bien le remarquer, ne fait d'exception 
pour aucune), Louis leur donna Tordre de se 
retirer dans les domaines qu'elles tenaient de 
leur père, et pourvut œlles qpii n'avaient en- 
core rien reçu » 

• Vie de Louii le Dëwnnairê, par T Astronome. 
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\ 

OPI^ICIERS DU PALAI:! 
I 

L*apocmtairc. 

Saint Âdalbert, abbé de Corbie, avait pris 

soin de composer ua livre de quelque étendue 
sur les officiers du palais de Gharlemagne. Ce 
livre est perdu; mais nous en possédons, du 
moins, une analyse faite pour rinstniction de 
Carloman par un prélat d'une grande autorité, 
Hincmar de Reims ^ C'est le guide que nous 
allons suivre. 

Le premier officier du palais était Tapocri- 
siaire, ou archi-chapelain. Sous ses ordres 

* AdproeeresregniproinstiluUone Carolomanni régis, dan > les 
CEuvres d'Uincmar, tome 11. 
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étaient les clercs de la chapelle du roi, et il 
présidait aux offices de cette chapelle. Mais 
c'étaient là ses moindres soins; car il avait, en 
outre, dans ses attributions l'intendance de 
toutes les affaires ecclésiastiques du royaume, 
- et préparait le jugement de toutes les causes 

de Tordre canonique, portées à la cour du roi 
par les premiers évécjues ou par les derniers 
clercs : ce qui lui donnait une grande puis- 
sance. Cependant cette haute fonction était 
quelquefois attribuée à de simples abbés. Ainsi, 
du temps de Pépin et dans les premières an- 
nées du règne de Gharlemagne, rarchi-chape- 
lain du palais était Tabbé de Saint-Denis, 
nommé Fulrad. Zélé défenseur des droits de 
la crosse épiscopale, Hincmar n'admet pas 
qu'un abbé ait pu marcher ainsi devant les 
évêques sans leur consentement; il suppose 
donc que ce consentement fut accordé. Nous 
avons lieu de croire que Pépin ne le demanda 
pas. Cet abbé de Saint-Denis était d'ailleurs un 
homme considérable. Il avait même rempli les 
fonctions d'ambassadeur dans laville éternelle, 

et par ses conseils le pape Zacharie avait dé- 
posé le dernier des princes mérovingiens, l'in* 
dolent Childéric. Ainsi l'établissement de la 
dynastie nouvelle était en partie son ouvrage. 
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(îela méritait bien les plus hautes favours, et 
Y on ne 'doit pats ià*élDiiner de Toir les .premiers 

des évoques pasBcr, ù la cour de Pépin, après 
ua tel abbé. A la mort de Fulrad^ Charlemagne 
conféra son titre à rarchevéque de Metz, An- 
giiramne. Les é^âques observaient . alors assez 
fidèlement Tobli^ion de la résidence* ^lisr^ 
lemagne &t comprendre au pape Adrien qu'il 
deyaitfxmfltaenuziButsvoirà ses oMée un liûmme 
versé dans les affaires eodésia&tiques, et rar- 
chevéque de MetK obtint, en conséquenee, la 
permisaiaa de venir à la cour*. Celui-ci fut, à 
6a mort» remplacé pur iEildebold» éréque de 
Cologne. Xhéodulfe, qui lui devait peut-ôtre 
quelqnfitt servioeB, « oéléioré la .grande banlé 
d'Hildebold : « La douceur de ses traits, nous 
dit-il, répondait à oeUe de son Âme > Angil*- 
bert rinscrit au nombre des meilleurs poètes de 
la cour ^. Dans la yi» de Léon III par Anastase^ 
Hildebold remplit un grand rôle. C'est lui qui 
se rend le prexnier auprès de oe pape» si omet- 
lement 'traité par ses clercs en révolte, et c'est 
lui qui ,iait acràter les coupables. 

* Joe» Sirmondi notae in Theodulfi Opéra, |>age 290. — Voy. 
fiictrplft«K Mpèi» •FffWMofata.f dMiÉ le BêemU'â» ém^BamfMH, 

lomc V^ page 65l« 

* Theodulfl Carminum lib. 111, ad CaroloRi refim. 
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Les actes du synode de Francfort nous ap- 
preiuient qu'en Tannée 794 les fonctions d'apex 
crisiaire étaient exercées par IJildebold. Or une 
lettre du pape Adrien» qui porte la méme,date, 
désigae AngiibertcommeniiuisU e dLlachapelle 
royale ^ Cependant, au n^iportd'Hinomar, oji 
ne distinguait pas le ministre de la chapelle 
et Tapocridaire : oee deux .titres répondaient 
au niLine emploi. Faut-il donc admettre que le 
gouvemementdes affaireâ eoclésiastiques était 
partagé, vers l'année 794, entre l'ùvvque de 
Cologne et Tabbé de Saint-'Riquier? C'est ravis 
de MabilloD. Dom Bouquet propose de substi- 
tuer ici uu titre de premier chapelain œlui de« 
chancelier. Qu'un chancelier ait eu de galan- 
tes aventures avec une fille du sang royal» 
cela n'importe guère à notre savant moine; 
mais il ne peut voir cette tache dans la vie d'un 
apchi-chapelain. La substitution qu'il «nous 
propose estrelle donc autorisée? Elle ne l'est 
pas. Si la charge de ohaneelier avait été quel^ 
que temps occupée par Ângiibert, nousaurions, 
^ ainsi que le fait observer le P. Pagi, des dipl^ 
mes publiés avec sa souscription, et nous n'en 
avons aixcmn. Lb P. Lécointe tranche d'une 
antre façon cette diiliculté. Puisque la lettre du 

'■ Dans le A^cueii de ûam iiout^Lct. lume V, p ige 537. 




Digitized by Google 



168 CUi^aLKMAGNE 

pape attribue faussement à l'abbé de Saint- 
Riquier le titre de premier chapelain^ c'est 
donc, suiyant Lecointe, une lettre supposée. 

m 

Mais, par la méine raison, si elle vaut quel- 
que chose, il faudra rejeter également comme 
y.ne pièce apocryphe et de mauvaise fabrique 
la vie d'Angilbert, publiée sous le nom d'Ans- 
cher, où. nous lisons, en toutes lettres, que le 
séducteur de Taimable Berthe était à la fois 
et le primicier et Tarchi-chapelain [primm ca- 
pcllanorum) de Gharlemagne* Dé toutes ces sup- 
positions la meilleure sans doute est celle de 
l^labillon : il y eut à la fois, en Tannée 794, 
^ deux intendants suprêmes des affaires ecclé- 
siastiques, Tun évôque, l'autre abbé. Ajoutons 
que celui-ci peut avoir administré particuliè- 
rement les affaires du clergé régulier, et ce- 
lui-là celles du clergé séculier, la distinction 
des deux ordres étant déjà très-marquée. Quant 
à l'objection tirée du caractère et des intrigues 
galantes d'Angilbert, elle n'est pas considé* 
rable. Un homme d'une aussi noble race, qui 
jouissait d'un aussi grand crédit, ne pouvait 
être empêché par ses mœurs d'exércer aucun 
emploi. Le pieux historien de ses galanteries, 
Anscher, qui vivait au xii* siècle, s'exprime à 
cet égard avec une étrange naïveté. Avant de 
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raconter comment Tarchi-chapelain du roi 
Charles (car il ose même antidater sa promo< 
tien) se rendit trop agréable par ses grands 
airs à Tune des filles d'Hildegarde» Anscher 
énumère, dans un court exorde, toutes les qua- 
lités d'Angilberty et place en première ligue la 
très-grande honnêteté de ses mœurs» marum 
honestimma probitate. Ainsi les mots ont, sui* 
vaut les personnes et les temps, une signifia 
cation tout i fait différente. 

Veut-on se faire une juste idée d'un grand 
officier de la couronne sous le règne de Char- 
lemagne? En voici le type le plus parfait; 
c'est Angilbert. • > 

Son père» son aïeul, ayant occupé, sous les 
rois précédents, de hautes charges, Ciiarles l'a- 
vait eu, dans, sa jeunesse, pour commensal et 
pour ami. En montant sur le trûne, il le nomma 
son. conseiller silentiaire ou amctt/aîr^, c'est-à- 
dire son confident officiel, le premier de ses 
' ministres. Angilbert a le goût des lettres pro- 
. fanes ; cet autre Homère lit couramment Ovide 
et Virgile : c'est im savant, c'est même, un 
poète distingué. A ces titres, l'Église le ré- 
clame, et le voilà prêtre. On lui destine déjà le 
pallium; plusieurs villes métropolitaines se 
disputent l'honneur de posséder ua prélat de 
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si graad renoiûi quand il séduit et rend deux 
fois mère une fiUe du roi. 

Â quelque temps de là, c'est un duché qu'il 
possède, et non pas une métropole. On le voit 
parcourir le PontMeu, sa province, rendant la 
justice au nom'du roi. Mais il est inquiet, car 
il est malade, et Tafifection morbide qui le 
travaille menace, il parait, d'interrompre le 
cours de sa vie. Alors il entend parier du mo- 
nastère de Saint-Riquier, célèbre par le nom- 
bre de ses religieux et par les miracles accom- 
plis au tombeau du saint qui l'a fondé. Ce 
récit émeut Angilbert, et il ne pense plus qu'à 
faire sa retraite à Saint-Kiquier, s'il recouvre 
la sauté par Tintercession du puissant patron 
des pauvres moines. Mais le terrible Charles a 
fait consacrer ses amours avec Berthe : il est 
marié. Qu'importe? S'il entre dans, un monas- 
tère, sa femme, par ses ordres, suivra son 
exemple ; ils expieront ainsi, l'un et Tautre» 
les écarts de leur conduite. 

Telles étaient les pensées qu' Angilbert rou- 
lait dans son esprit, accommodant toute chose 
au pieux dessein qu'il avait formé, quand un 
bruit plein d'alarmes arriva jusqu'à lui. Les 
Danois avaient pt^nétré, par les embouchures 
de la Seine et de la Somme, dans tous les ports 
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de la France maritime; leurs innombrables 

navires emplissaient les fleuves, et les popula- 
tions riveraines, épouvantées par l'irruption 
de ces farouches dévastateurs, refluaient vers 
les villes du centra, implorant le secours des 
gett« de guerre. Angilbert n'a plu« le loisir de 
songer au salut de son àme; et, comme les 
troupes dont il pouvait disposer n'étaient pas 
capables de soutenir le choc des pirates, il se 
rend auprès du roi pour lui fiûre le récit des 
périls qui menacent une de ses provinces. Ce- 
lui'-ci n'a rien de plus pressé que de mettre 
sous les ordres d'Angiibert des forces considé- 
rables. C'était en Tannée 791 . A l'approche des 
Francs, les Danois prennent la fuite, et il en 
est fait un grand carnage. 

Angilbert se rend alors à Saint-Riquier, re- 
mercie Dieu de la victoire qu'il a si iacile- 
ment remportée , prend l'habit claustral , et 
l'impose à Berthe, qui Tient , au mépris des 
canons, demeurer avec lui dans l'intérieur 
du monastère ^. Bientôt on le nomme abbé. 
Les suffrages ne se partagent pas; ils se réu- 
nissent tous sur la tôte d'un homme aussi 

• • BeHÏiam sacro velamrne consecratam loco congruenti, intra 
idem ra nobium Cenlulenâe» coiji|»osuu. • Ansclicrus, VUa H. An- 
gilbcrli. 
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puissant à la cour, aussi vaillant à la guerre. 
Va-t-ilf suivant la règle, s'assujettir & la rési- 
dence et finir dans le recueilletnent une vie 
commencée par les agitations du siècle f La 
règle n'avait p^is été faite pour les religieux de 
cette qualité, ou bien on les dispensait aisé- 
ment de la suivre. Déjà, étant simple moine, 
en Tannée 792, il avait été chargé de conduire 
au delà des monts, devant le pontife Adrien, 
ce malheureux évôqued'Urgel, Félix, qui avait 
osé chercher le sens d'un grand mystère, et 
s'était fait condamner comme nestorien. Re- 
paraissant bientôt à la cour, Angilbert joint 
au titre d'abbé celui d'apocrisiaire, et se rend 
de nouveau dans la ville étemelle, chargé de 
transmettre au pape les actes du concile de 
Francfort. On l'y retrouve encore en 796. En 
800, il suit Charlemagne allant à Rome châ- 
tier les persécuteurs de Léon et recevoir les 
insignes de la puissance impériale. En 81 1 , il 
réside à la cour, présidant, sous le nom d'Ho- 
mère, les doctes assemblées des théologiens et 
des poètes palatins, et puis il va mourir à 
Scunt-Riquicr, au mois de février de Tannée 
814, quand Charles, son maître et son cons- 
tant ami, mourait dans son palais d'Aix-lar 
Chauelle. 
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L'apocrisiaire était certainement le plus oc^ 
cupé des fonctionnaires du palais ; mais Char- 
lemagae venait souvent à son aide. Lorsqu'il 
n'avait pas un trop vif souci des choses de la 
guerre» Ckarlemagne aimait à apprendre 
comment se comportait son église, faisait dest 
règlements pour la discipline et dictait môme 
des articles liturgiques; ou bien encore, man- 
dant auprès de lui les évêques, les abbés mal 
notés, il ne leur épargnait ni les réprimandes, 
ni iiiL-me, au besoin, les châtiments. Ainsi, 
dans plusieurs de ses capitulaires, il recom- 
mande à ses clercs d'étudier les Écritures, et 
de croire fermement au mystère delà Trinité; 
il leur enjoint, en outre, d'apprendre par cœur 
tout le psautier, avec les prières, les formules, 
les oraisons nécessaires pour administrer le 
baptême ; enfin il leur défend d'avoir plusieurs 
femmes pour épouses * et de manger dans les 
cabarets. Jusqu'.où ne s'étendait pas alors la 
compétence du pouvoir civil en matière de 
religion ? Se présentant un jour à sa chapelle, 
au moment où l'on allait baptiser quelques en^ 
fants, Charlemagne les interroge, et recon- 
naît qu'ils ne savent pas convenablement 

* • Si saeerdotes plaresiixores habamnt, iaeerdoliopriveaiur. » 
Capitttlare aairi 709, apud Balmiam, tome I, page 1S9. 



l'oraison dominicale et le symbole. Usurpant 
^rs,, pour employer le laugaige desi caao- 
nistes modernes, usur^aat les fonctions de Té- 
yôque, il iatercompt la oérémome,. renvoie les 
enfants dans leurs familles , et leur interdit de 
revenir à La fontaine sacrée tant qu'ik ne se- 
ront pas mieux instruits ^. Une autre fois, il 
défend aux prétJ?es de reoevoir de l'argent 
pour administrer les sacrements ^; ou bien de 
vendre à des marchands juifs les vases- ou les 
autres ornements des églises Gomme il s'es- 
timait» et à bon droit, plus savant en liturgie 
que les plus grands prélats de son royaume, 
ilna manquait pas de. faire des règlements 
pour «njoindre ou pour prohiber telle ou teUe 
pratique dans les cérémonies de la messe, 
dans d'ordre des jours fériés, dans Tadminis- 
tration.des sacrements. Les preacriptious de 
ce genre abondent dans ses capitulaires ^. 

( EfjMfalft Omii VagiÊi ad Gariimiléum tocUmrai, dans lo Hé* 
€ueU de dont Bouquet, tome V, page 630. 

* GaeikUarim reg, Wnm., editài m,$L Miiuo^ tùwmi opl« 

m. 

* Aid., eapitulatre anni SOS. 

« Il ne faûaitqiie suivro en eela teemplé d^ mî» indronA*^ 
giens. Cbilpërie aviit itnagUié ona espUcatîoii de la Trinité qui 
reproduisait fiddlement celle de Sabellius. Tout fier de aa déson- 
xette, il a*empres8a de la faire connaître à Grégoire de Tours. 
Celui-ci n'était pas un profond thdologien, mais il ne pouvait igoo- 
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Quelquefois mêine^ remplissant les derniers 
offices de rapoorisiaire, il enseignait la psa]^- 

modie aux clercs de sa chapelle. 

Voici ce que. raconte» à ce propos, notre 
anonyme de Saint-Gall : Parmi les hommes 
attachés à la chapelle du très^octa Charles» 
personne ne désignait à chacun les leçons k 
réciter» personne n!!en.imiiquait lafin^ soit avec 
de la cire, soit par qnelqne marque faite avec 
Vongle ; mais tous avaient soin de se rendre 
assez familier oa qui demt se lire, pour ne 
tomber dans aucune faute quand on leur or- 
donnait à l-improviste dédire nnelëçon^ L'em- 
pereur montrait du doigt ou du bout d'un bâ- 
ton celui dont c'était, le tour de réciter» ou 
qu'il jugeait à propos de choisir, ou bien il 
envoyait quelqu'un de ses voisins à ceux qui 
étaient placés loin de lui. La fin de la leçon il 
la marquait par une espèce de son guttural. 
Tous étaient si attentifs quand ce signal se 
donnait» que» soit que laplirase fût finie» soit 
qu'on fût à la moitié de la pause, ou même à 
Vinstant de la pause» le clerc qui suivait ne 

rer la thèse famease de l'hérésie salelli(^nne ; il écrivit donc a» roi 
pour lui montrer son erreur. Mais Ciiilp; rie répliqua : • Je veux, 
que vous croyiez ce que j'ai dit, toi et les autres docleurs de l É* 
glise. • (Grcg. Taron., tiUL Franc, Ut>. Y.) 
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reprenait jamais au-dessus ni au-dessous, 
quoique ce qu'il commeuçait ou finissait ne pa- 
rût avoir aucun sens. Cela, le roi le faisait 
ainsi pour que tous les lecteurs de son palais 
fussent les plus exercés, quoique tous ne com- 
prissent pas bien ce qu'ils lisaient ^« » Ce ré- 
cit doit être exact. On y voit si bien tous les 
personnages désignés remplir leur rôle, qu'où 
les représenterait aisément sur la toile. Ce se- 
rait une curieuse peinture, et qui saisirait tous 
les regards par Ténergie de sa couleur locale. 
Charlemagne enseignant la psalmodie, un bâ- 
ton à la main, et touchant de ce bâton l'épaule 
des clercs qui doivent entonner les répons.. . 
Heut qmlis faciès, comme dit le poète, et quaU 
digna tabella! 

II 

Le oh«ncelier. 

Après Tapocrisiaire venait le chancelier, qui 
présentait au roi toutes les requêtes, signifiait 
toutes les réponses du roi» expédiait les diplû* 

* Des [ails d gestes de dindes le Grand, part. lî, L aduclioQ de 
Al. GukoU 
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mes et les chartes. Il ayait sous ses ordres tous 

les notaires du palais, et, comme il était lui- 
même le premier des notaires, on lui donnait 
indifféremment l'un ou Tautre titre. Le pre- 
mier chancelier de Gharlemagne parait avoir 
été Ludbei t, à qui succédèrent Hitier, Barthé* 
lemi, Radon, Archambauld. 

Arcliainbauld est, de tous les chanceliers de 
Charlemagne, celui dont le nom se présente 
le plus souvent dans les chroniques On le 
trouve même dans les chartes. Il avait toute la 
confiance de son maître, qui remployait anx 
affaires les plus diverses. Nous parlerons d'un 
voyage qu* Archambauld fit en Ligurie, dans 
le cours de l'année 801 . Charlemagne avait 
envoyé des ambassadeurs et des présents au 
calife de Bagdad, Haroun-al-Raschid, et ce- 
lui-ci, pour témoigaer au calife de France 
combien il était fier d'être compté parmi ses 
amis, lui faisait porter d'autres présents, du 
baume, du nard, des épices, des drogues mé- 
dicinales de toute espèce , enfin des singes et 
un éléphant de très-belle apparence. Mais, 
des trois envoyés de Gharlemagne, deux étaient 
morts dans le voyage, et les dons du magna- 
nime Haroun arrivaient sous la conduite du 
juif iûaac, c|ui, n'ayant pas de navires, allait 

II 
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être arrêté parla mer. Archambauld fut chargé 
de courir à sa rencontre et d'équiper les na- 
vires propres à recevoir les merveilles de l'O- 
rient ^ L'éléphant débarqua vers le mois d'o> 
tobre & Porto-Venere, sur la côte de Oénes; 
et, comme il ne pouvait traverser les Alpes à 
cause des neiges, il fut hiverné dans la ville 
de Verceil On l'appelait Abuiaba^, père delà 
dévast0Aian. Gharlemagne, qui ne se lassait pas 
d'admirer ce noble animal, voulut l'avoir tou- 
jours dans son escorte. Mais il ne s'accoutuma 
guère aux brouillards du Rhin, et mourut su- 
bitement, en 810, à Lippenheim ^. 

Théodulfe ne pouvait manquer de faire quel- 
ques vers en l'honneur du chancelier Archam- 
bauld C'était à la cour un personnage trop 
considérable pour être oublié par un poète 
courtisan. 

Ëngelramne réunit ensuite les deux fonctions 

d'arclil-cliapelain et de chancelier. Elles furent 
de nouveau séparées en faveur de Jérémie, qui 
devint archevêque de Sens après avoir eu quel- 
que temps l'administration du sceau royal. On 

* P.ginhard» AnnaUs, ad ann. SUt. 
« Ibil, 

*lbid., ad nnti. 8lO. 

* Carmin, Jib. UJ, ad Carol. regcm. 
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compte encore, parmi les chanceliers de Char- 

lemagae, Hildebold, l'archevêque de Cologne, 
Lutward, Theudegard, Ghrotard et Ëldebert. 
Ces trois derniers n'eurent, à ce qu'il paraît, 
que des attributions temporaires ^ Comme 
Égiiihard ne fait jamais usage du mot caw- 
cellarius^ il faut peut-être inscrire au nombre 
des chanceliers de Charlemagne le notaire 
Rotfrid, abbé de Saint-Amand, qui remplit, 
en 808, les fonctions d'ambassadeur, allant 
rétablir sur son trône Ëardulf , roi des Nor- 
thumbriens de Bretagne^. Une telle mission 
n'aurait pas été, comme il semble, confiée à 
un simple notaire. 

111 

ié» cofnte da |Nilais« 

On sera peut<*étre bien étonné d'apprendre 

qu'à la cour de Charlemagne le comte du palais 
marchait après le chef des notaires. Cependant 

cela s'explique. Le chancelier était le manda- 

* M. NatalU de Wailly, ÉiémeHls de paléograpkU, loma I, i>aj;e 
> l4)lDharJ, AnnaUi, ad ana. SOS. 
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taire le plué* immédiat de la puissanœ royale. 

Le premier il avait les secrets du roi, et, quand 
le roi demandait des conseils, il s'adressait 
d'abord à son chaucelier. Ce devait être et 
c'était ordinairemeiït Thommele mieux informé 
de toutes les affaires de Tétat. Aussi les comtes 
du palais brigaaient-^ils l'honneur d'être les , 
vicau es des chanceliers, en leur absence. Les 
fonctions habituelles de ces comtes palatins 
étaient cependant fort importantes. Nous avons 
dit que l'examen de toutes les questions ecclé- 
siastiques appartenait d'abord à l'apocrisiaire, 
et qu'il préparait, dans les cas d'appel, les ju-^ 
gements qui devaient être dictés par le roi. ■ 
Toujtes les questions civiles étaient renvoyées 
de la même manière au comte du palais. Il 
avait d'abord dans sa charge le gouvernement 
de la maison du roi, ce qui n'était pas une mé- 
diocre affaire ; il recevait aussi les plaintes des 
préfets, et leur transmettait les instructions ou 
les ordres dont ils avaient besoin pour main- 
tenir ou rétablir lapaix entre les hommes libres 
de leurs provinces; il contrôlait les comptes de 
tous les ofi&ciers administratifs, et signalait au 
roi les abus qu'ils avaient pu commettre, soit 
dans la perception, soit dans l'emploi de ses- 
deniers; enfin, et c'était là ce qui peut-ôtre 
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Toccupait le plus, il entendait avant le roi tous 

les plaideurs de Tordre civil qui venaient in- 
voquer sa justice 

Si considérables que fussent les attributions 
des comtes du palais, il £aut croire que ce titre 
ne relevait pas beaucoup celui de comte, car 
c'est à peine si noua le trouvous porté, durant 
■ tout le règne de Charlemagne, par quatre des 
graxids attachés àsa personne ; encore sont-ce 
des hommes obscmrs : Anselme, qui périt à 
Roncevaux ; Worad, qui fit en 782^ une expédi- 
tion malheureuse conlm las SUores; Troamt» 
qui figure en 799 dans les pièces du procès 
entre Tévéque du Mans et les moines da Saint- 
Calais, et un certain Amalric, qui est nommé 
comte da palais dans- xui. diplôme de l'année 

812, publié tour à tour par Mabillon et par doiii 
Bouquet. On peut supposeï". que cette, charge 
était occupée temporaisemeiit, 

* « Comitit palaltl, iDtor oeim pane fimviiMivIwliiu ûi hoe 
nitttme soIltGimdo eml, ut oibiim légales, qam alibi ortœ, propter 
aqwUMts jii41«ttm, palili«m af|retfiab«MHn jnatè ae raHimabiv 
literdetenniiuim, m perverse J«dî««la< ed «i|pûtatia* timnflaai 
rédHeerel. t Hineniania, (Mecîlola, cap. txu 
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IV 

Le chambcUaa. 

Nous nommerons ensuite le camérier, ou 
chambellan, charge d'entretenir, après la reine 
et sous ses ordres, les meubles et les vêtements 
du roi. Mais Charlemagne, assez peu soucieux 
de sa garde-robe, envoyait volontiers ses cham- 
bellans soit en ambassade, soit à la guerre, K 
la tête des armées. Ainsi, le cliauibellan Adal-» 
gise, nommé par les Âmaks de Metz person* 
nage puissant, vir potens, fut le chef de Texpé- 
dition dirigée, en 782, contre les Slaves sou- 
levés par l'intrépide Witikind. Le camp des 
Slaves était établi sur un des versants du mont 
Suntal, dans la Hesse. Ayant joint Tennemi, le 
téméraire Âdalgise se précipita sur ses lignes 
au pas de course, persuadé que rien ne pouvait 
résister à l'impétueuse valeur des Francs* Mais 
il paya cher cet excès de confiance : son armée 
fut battue, il tomba lui-même dans la mêlée, 
blessé mortellement, et cette journée, qui re- 
leva pour quelque temps la puissance des 
Saxons, fut ime des plus funestes du règnç de 
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Charlemagne *. Un autre chambellan, nommé 
Meginfridy envoyé comme Adalgise chez des 
peuples insoumis, fut plus heureux contre les 
Avares que celui-ci ne Tavait été contre les 
Saxons Mais cette expédition contre les 
Avares était conduite par Charlemagne ; Me- 
ginfrid ne commandait qu'une^ division de 
Tarmée franque. 

V 

Officiers inférieurs. 

Sur le même rang étaient le sénéchal, le 
grand échanson et le connétable. Le sénéchal 
était le maître de rhôtcl du roi; on l'appelait 
aussi chef des cuisiniers y princeps coquorum. Il 
commandait à tous les officiers de la bouche, 
qui sont nommés dans les titres actores régis. 
Le grand échanson surveillait les caves; le 
connétable» les écuries. L'humilité des titres ' 
ne fait guère soupçonner Fimportance des per- 
sonnages qui se faisaient gloire de les posséder « 
Mais le plus redierché de tous les honneurs 

* Éginbard, Anna^en, ad anil. 7SS* 
ad ann. 791. 
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éiàok déjà d^étre compté pami leS' s^itews 

du roi » uous voyous ces trois départemeats, 
de la^Qiwine» d^ l& c»ve et de Véeurie, hrigaés 

par les pi^nùers d'eatre las aomles, procêres^ 

Le plus ancien des sénéchaux de Gharlema- 
gue, Bggihar^». périt aveo £U>la&d à Ronoe- 
vaux. L'historien de cette triste journée désigne 
parmi les morts, avant Anselme, comte du 
palais, et môme avant "Roland, préfet de Bre- 
tagne, le sénéchal Eggihard. C'est sans doute 
un hommage à son mérite et à son rang. 

Le sénéchal Andulf n'était, suivant le poëte 
;M3:oii, rien moins qu'un duc; les Annales de 
^ Metz l'appellent homme illustre. C'est lui qui 
«commanda Tannée envoyée en 786 contre le» 
"Bretons insoumis. Chassées de leur île par les 
Angles et par les Saxons, quelques fii,niiUe5 
bretonnes avaient autrefois traversé la mer et 
s'étaient établies sur le continent, dans le paya 
des Venètes et des Curiosolites. Plus tard, les 
roisfirancs étaientrenusles visiter et lesayaient 

rendues tributaires. On ne s'acquitte jamais 
^ . volontiers d une ehaiige imposée par la force. 
Nos Bretons, voyant Gharlemagne fort occupé 
du côté de l'Orient, crurent que le moment 
était favorable pour s'aifranchir ; mais Andulf^ 
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étant allé vers eux, les remit promptement 
sous Tobéissance et reçut leurs otages, qu'il ^ 
conduisit à Worms aux pieds du roi *. Nous 
supposons que cet Âudulf est le Mémlque de 
l'évêque d'Orléaniy. «Que je voie, dit-il, Thabile 
Ménalque descendre de son trâne couvert dç 
fruits, essuyant avec sa main la sueur qui 
tombe de son front, et reparaître souvent dans 
la salle du festin, entouré de ses bataillons de 
cuisiniers, sur lesquels il exerce T autorité 
synodale»: » 

Voilà quelles étaient, à la cour, les fonctions 
ordinaires des plus nobles guerrie». 

Nous connaissons un des grands échansons 
de Charlemagne, qu'on appelait aussi boutedl- 
Uers. il s'appelait Éwrard. C^est lui qu'il en^^ 
voya vers Tassillon, duc de* Bimtoe, en Tan^ 
née T8i , pour rappeler à ce prince son serment 
de fidélité. H mardiait dans oefte afnbas* 
sade de pair avec deux évôques latins , dé- 
putés par le pape, Fbrmosé el Danxase. Mais^ 
si grand personnage que fût cet Éwrard, à qui 
Charlemagne avait confié Tadministration de 
sa cave, il n'occupera jamais dans Tliistoire le 

* Éuinhnril, Annale», a>! nnn. 7ftO. 

* Xlieudulli CanninuM Itb. !>!• 
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même rang qu'un de ses subordonnés, un sim- 
ple échauson 11 ne s'agit pas d'un certain Kp- 
pinus, célébré par Théodulfe qui peut avoir 
joui, dans son temps, d'une renommée bien 
acquise. Nous n'aurons rien à réclamer ni pour 
ni contre la gloire de cet Eppinus, Mais nous 
voulons parler de Benoit Wittiza, pluit connu 
sous le nom de saint Benoît d'Aniane. 

Né dans la ville ou dans les environs de Ma^ 
gueione, où son père avait le titre de comte, 
Benoit desceadait de ces terribles Goths, con- 
fondus souvent avec les Gètes, qui vinrent au 
V* siècle s'établir vers les limites méridionales 
de l'Aquitaine, dévaster d'anciennes villes, en 
fonder de nouvelles, et constituer sur des amas 
de ruines un royaume appelé dans les chroni- 
ques le royaume de Gothie. Le père de Benoit, 
enneim des perfides Ga^scons, dont il avait lait, 
dans une rencontre, un mémorable carnage, 
s'était montré un des plus fidèles alliés des 
rois francs, et, par ses ordres, son fils, bien 

jeune encore, avait été conduit à la cour do 

Pépin, où, placé sous la tutelle de la reine 

1 M. Guérard établit scrapuleusemeni la prépûDdënnoe hiérar- 
cliique des houteiiliers sur les échansons, qQ*on nommait mimii6-> 
net, pincernœ régit. Explication du êtg^ulairê do VilUs. 

• Theodulû CaruUiL iib. Ul. 
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Berthe, il avait eu pour camarades, pour con- 
discipleSy Charles et Carlomau, Bientôt soa 
heureux naturel, la facilité de son esprit, son 
aptitude à toute chose, l'avaient iait nommer 
édianson, et, sous ce titre, il avait honorable- 
ment servi dans la milice du roi Ml ne quitta 
pas la cour, pour devenir moine, avant Tan- 
née 774 : on doit donc suppo;«ier qu'il occupa 
jusqu'alors l'emploi d'échanson, puisque son 
disciple et son biographe, Ardon, le place en- 
core, en cette année 774, parmi les domesti-» 
ques du roi, sans lui donner une autre charge. 
Raconterons-nous la suite de sa vie, sa retraite 
daus Tabbaye de Saint-Seine, son retour dans 
le domaiiote de ses ancêtres, ses adieux éternels 
aux pompes et aux gloires du siècle, prononcés 
sur les bords de TAniane, ses pratiques rigides, 
ses enseignements pieux, ses miracles et son 
inscription au rang des bienheureux? Toutes 
ces circonstances n'appartiennent pas à l'his- 
toire de la cour de Charlemagne. Benoit repa- 
rut cependant au milieu de cette cour, en 
l'année 801. Autour de la cellule qu'il avait 

1 • Erat quippc velox et ad omriia uiilis. Posl liane veio pin- 
» cerna: sortitur oHilciiiin. Milttavii aui^m temporibuj» praîfali ré- 
agis. • VitaS, Benedicti &b Atiloue, dans ies Acla deMubilloD, 
pars I, sscul. iv. 
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construite dans les fralah^» prairies arrosée; 
par l'Aniane, d'autres constructions s'étaient 
élevées pour raoevoir d'autres oéuobitea, et le 
monastère naissant, devenu bientôt célèbre 
par la grande piété de ses hôtea,i avait reçu du 
roi, des évéques, dea comtes, dfopuleiites lar- 
gesses. Dénoncé par les cLeros séculiers et les 
officiers civils de la province, et même par 
quelques comtes, comme un vagabond, un 
avide ravisseur dnbien d'autrui^ Benoit apprit 
avec douleur que ces propos, répétés à la cour, 
avaient produit xme fèoheuse impression sur 
Tesprit du roi. Aussitôt il se rendit auprès de 
lui» sans écouter les conseils des gens qui lui di- 
saient do redouter sa présence. Mais, en le 
voyant, Charles ne put résister aa charme de 
son doux regard, où brillait un rayon céleste, 
et, lui tendant les bras, il le pressa avec effui^ 
sion contre sa poitrinf3. Après des explications 
rapidement échangées, Charles présenta lui^ 
même, de sa main, à l'abbé calomnié, la coupe 
de Tamitié ; ils burent ensemble» et la^paix îa% 
fidte. 

Parmi les comtes de Tétable {comtes stabuli)^ 
ou connétables, intendants suprêmes de Téca^ 
rie et de la vénerie, on nous désigne Geilon et 
Burchard* 
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Charles eut d*abord pour connétable Geilon, 
ou Gedou, qui périt avec Âdalgise dans Ten^ 
treprise formée contre leift Slaves. Éginhard 
attribue sa mort à des ciroonstauoes préparées 
par sa trop grande envie de paraître. Voulant 
enlever au comte Tiiéodonc Thonneur d'une 
victoire qui semblait assurée» il se jeta sur 
Tennemiy se fit envelopper et succomba. Toutç 
une armée partagea son triste sort^. 

En Tannée 807, l'emploi de connétable était 
exercé par le comte Burchard. H commanda» 
comme Geilon, des armées, mais avec plus de 
succès. C'est lui qui purgea la Corse des pirates 
espagnols, qui, chaque année, venaient mettre 
au pillage toutes les côtes de la Méditerranée. 
. Us étaient descendus, en 806, dans l'ile de 
PantellaFia, au sud de la Sicile, et en avaient 
ramené captifs soixante moines, esclaves de 
haut prix, ^qu'ils avaient mis en vente sur les 
marchés d'Espagne. Ils espéraient (aire, l'année 
suivante^ ime capture plus riche encore sur 
les rives de la Sardaigne et de la Corse; mais, 
arrivés en Sardaigne» ils y rencontrèrent des 
gens disposés à leur tenir tête, et, après avoir 
perdu, dans un combat meurtrier, une partie 
de leurs forces, ils allèrent se jeter sur les plages 

* Eginhardi Amialeê, ad ann. 78S. 
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corsiques, qu'ils estimaient plus mal défen- 
dues. Burchardles avait devancés, et sa flotte, 
ayant combattu celle des Maures d'Espagne, 
la mit en déroute et fil un grand massacre de 
ces bandits au front basané ^. Quelques an- 
nées après l'empereur envoyait Burchard à 
l'autre limite de l'empire des Francs, négocier 
la paix avec les Danois^. Il fut uii des signa- 
taires du testament de Gliarlemagne ^, et lui 
survécut. C'est lui que la Chronique d'Adon 
nomme Burgarius. 

Au-dessous du connétable, du grand échan- 
son et du sénéchal, était le maréchal des logis 
du roi, appelé manstonartM*, qui faisait préparer 
les appartements du roi, de la reine, de leur 
famille, de toute la cour, dans les lieux divers 
où les entraînait Thumeur toujours active de 
Gharlemagne. Aprëslemansionnaîre, prenaient 
rang les quatre veneurs, entre lesquels étaient 
partagées les provinces de Neustrie, d^Austra^ 
sie, de Bourgogne et d'Aquitaine. Placés sous 
les ordres du grand chapelain ou du grand 
chancelier, ils administraient les forêts et com- 
mandaient les équipages de chasse. Ils devaient 

' K^^iiïh&rdi Annales, ad ann 807. 
' K.iiihanli Annales, ad ann. 811. 
' Lgiiili. Vtta Cai'oii imperatotii cap. wxitu 
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en outre tenir toujours provision de gibier 
frais dans les maisons royales, pour l'usage du 
Toi, de sa cour, ou des grands à «qui Ton ac* 
cordait le droit d'y faire un séjour temporaire. 
Entre les autres officiers du palais, on désigne 
encore le capitaine de la porte, le garde du 
trésor royal, le garde des annes du roi. On 
peut enfin admettre au nombre des olîiciers 
palatins, puisqu'on les nommait les fidèles du 
roi, toute cette multitude de ducs, de marquis 
ou margraves, de comtes, d'hommes libres, 
qui marchaient à la suite du roi pendant la 
guerre, et prenaient part, durant la paix, à 
ses plaisirs. Aucun historien n'a fait le recen- 
sement de œs braves compagnons du plus bel- 
liqueux de nos rois. Cependant ou peut se 
faire quelque idée de leur nombre par une 
mise en scène du moine de Saint-Gall. 

Le moine raconte Tarrivée de Charlemagne 
dans les états dé Didier, roi des Lombards. Ce 
prince, jaloux de venger l'honneur de sa fille 
injurieusement répudiée, avait, pour employer 
le langage des chroniqueurs cisalpins, levé 
rétendard de la Kévolte, et s'était enfermé 
dans la citadelle de Pavie. Près de lui se 
trouvait un des anciens fidèles de Charles, le 
comte ûgger, qui, pour éviter le châtiment de 
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quelque faute, était venu cheroher eu Lom- 
bardie plutôt une retraite qu'une vaine pro- 
tectioa. Quand on vient leur annoncer que 
rarmée des Francs s'approche des murs de 
Pavie, le roi Didier et le comte Ogger montent, 
pour observer l'ennemi, sur une tour élevée; 
et, en effet, l'horizon se charge bientôt à leurs 
yeux d*un épais nuage de poussière. Ce qui 
paraît d'abord, ce sont les machines de guerre, 
prodigieuxattirail de formidables instruments. 
« Voilà Ciiaiies, s'écrie Didier, au milieu de oes 
mouvantes forteressed» — Mon, répond Ogger» 
Charles ne se montre pas encore, mais il va 
venir. » On découvre ensuite un amas, d'abord 
confus, de iantassins au pied rapide, qui, se 
déployant en bon ordre dans la plaine, sem^ 
blent devoir bientôt envelopper la ville en- 
tière. « Certes» dit le Lombard, le voilà ; voilà, 
parmi tous ces guerriers, leur jeune chef, qui 
porte un nom d^à bien redouté des fiers 
Saxons. — Pas encore, » repond Ogger. Après 
les hommes de pied, se présentent les gardes, 
vieille milice aux llèrus allures qui ne connaît 
pas le repos. « Pour le coup, o'est bien Charles, 
s'écrie Didier saisi de frayeur. — Pas encore, » 
répond Ogger. Vient à la suite le nombreux 
cortège des éveques, des abbés, et derrière 
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eiii: apparaissent, dans leur somptueux équi- 
page, les comtes, les préfets des marches, dont 
les coursiers fumants hennissent à la voix du 
clairon qui porte au loin T annonce de la ba- 
taille prochaine : « Fuyons, dit alors le roi re- 
belle, et courons nous cacher dans les en- 
trailles de la terre, loin de la face d'un si 
terrible ennemi. » Quand , onûa , Charles se 
montra sous son armure de fer, la main gauche 
armée d'une lauce, et la droite éteudue sur son 
invincible épée, Ogger, tombant aux pieds de 
son compagnon, ne put que dire d'une voix 
éteinte : « Le voici* I » 

Tel était le serment prtlé par les comtes 
devant les autels : «Je promets que je serai 
fidèle au très-pieux empereur Charles, fils du 
roi Pépin et de la reine Bertrade, et que je le 
servirai sincèrement et sans artifice, ainsi que 
par le droit tout homme doit être fidèle à son 
seigneur ; et ce serment, que je viens de prêter, 
je le garderai, je veux le garder, comme je le 
sens, comme je le comprends, de ce jour et à 
Tavenir. Ainsi me soient en aide Dieu, créateur 
du ciel et de la terre, et les saints, patrons de 
ces lieux I ^ Mais quelle que fût la précision de 

< Des Faits et gestes de Cluirles le Grand, livre IL 
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la formule, quelle que fât la solennité de la 

cérémome, c'était un seirnxôat souvent violé. 
Charlemagne éprouva lui-même plus d'une 

fois que de tels engagements, par cela mèoxe 
qu'ils sont Taliénation de toute indépendaayoe, 
engendrent la trahison, fin tout temps, car la 
nature humaine ne change pas, un roi doit 
opter entre des censeurs quelquefois impor- 
tuna et des traîtres. Sous Ciharlema9ne,€oinme 
jsaus tou3 les rois qui n'ont voulu s'entourer 
que de serviteurs fidèles, la trahison forma 
fréquemment des ghildes, des sociétés secrè- 
tes, où se rencontrèrent des hommes de toute 
condition , venant jurer la mort d'un maJtre 
dont ils ne pouvaient se rendre indépendants 

que par un crime. 

Nous avons raconté la conjuration ourdie 
sous les auspices de Pépin le Bossu, en 792. 
L'année 785 en avait vu découvrir uae autre, 

* plus redoutable encore, qui avait pour chef le 
comte Hardrard. U fut arrêté, et oûndmné au 
plus affreux supplice : on lui creva les yeux. 
Quelques-uns de ses complices se dé/endirent 
les armes à la main, et périrent dans ce combat, 
accablés par le nombre des agresseurs. Une 
troisième conjuration menaça les dernières 
années de la vie de Charlemagne. Elle eut 
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pour auteurs, comme les précédentes, (tes 
Francs du premier ordre, impatients du joug 

qu'on leur faisait subir au nom d'un intérêt 

qu'ils ne comprenaient guère» l'intérêt de 

Tenipire. On rapporle que Charlemagne^ ayant 
fut saisir le» coupables, aayo ja d;emander à 
Pepm le Bossu , à l'abhaye de Saïut-Gall , 
comment il deyait les traiter. Quand les g€^s 
chargés de cette étrange mission arrivèrent 
dans les jardins de l'abbaye^ ils trouvèrent le 
fils d'Bimiltirude le front courbé vers le sol, un 
instrument de 1er à la main, extizpatat d'un 
carré de légumes les plantes parasites qui gê- 
naient le développement des plantea utiles^ Ih 
lui déclarèrent l'objet de leur voyage, et le 
prièrent de dicter la réponse qu'ils devaient 
porter au roi. Mais celui-ci « poussant de pro* 
fonds soupirs, à la manière des gens infirmes, 
toujours plus rancuneux que les gens bien 
portants, » se contenta de leur répondre : «Si 
Charles attachait le moindre prix à ^les aTU^ 
il ne me tiendrait pas en ces lieux où je suis si 
mal traité : je ne lui demande rien; rapportez- 
lui seulement ce que vous m'aveît YXk faire. » 
Les envoyés, ne comprenant pas le sens de 
cette parole sibylline, et de nouveau pressant 
de questions le pauvre moine qui n'avait p^s 
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perdu l'orgueil de son sang, il leur dit alors 
d^une voix altérée, qui marquait son impa-* 
tience : « Je n'ai rien à mander, sinon ce que je 
fais ; et j'àrrache les mauvaises herbes, pour 
que les bonnes poussent mieux, » Il parait que 
Charles n'avait pas dépéché vers son fils les 
plus ingénieux de ses courtisans; car ils s'en 
retournèrent confus, ne sachant comment in- 
terpréter le discours qu'ils venaient d'en- 
tendre, et redoutant qu'on ne leur fit expier 
rinsuccès de leur ambassade. Mais Charles, 
ajoute le chroniqueur, était le plus sagace des 
mortels. Avant donc reçu la réponse de Pepîn, 
fidèlement transmise par ses ambassadeurs, il 
frotta son oreille et enfla ses narines, comme 
un homme satisfait d'avoir improvisé l'expli- 
cation d'une énigme, et s'écria : « Bons vas- 
saux, vous me rapportez une réponse pleine de 
sens. » En conséquence, il ordonna que tous les 
coupables fussent retranchés du nombre des 
vivjants ^, et il gratifia ses fidèles serviteurs de 

* G'étaii peut-être simplement Tapplication de la loi : « De 

• conspiration ibus vero^ quicamqQe eas focere prssumpserint, et 

• saeramciito quamcumqneconspirationemfirmaverint, ut thplic* 
» ratioDe judicentur. Primo ut nbicamque aliquod malum par 

• bM perpetratam fuerit, anctores facti iolerficiantar ; adjutores 

• vero singnli alter ab aliero flagellentiir et nares sibi inviccm 

• prttddaot* Ul» vero nibil mali perpetratam eatj siiiiiliter qui* 



Digitized by Google 



ET SA COUR 197 

toutes les terres précédemment occupées par 
les traîtres. C'est alors que Pépin, le prudent 
conseiller, obtint la permission de quitter 
Saint-Gall, et se rendit à Prum *• 

Nous allons maintenant consacrer un cha» 
pitre spécial à la docte cohorte des régents de 
récole palatine* On les comptait, eux aussi, 
parmi les officiers du palais; mais il nous plaît 
de les considérer à part, pour mieux apprécier 
leurs titres divers. La postérité ne fait plus 
grand état des hauts faits qui ont autrefois il- 
lustré les plus intrépides lieutenants du roi 
conquérant. Elle aurait oublié Roland lui- 
même, si sa triste fin dans les gorges de Ron- 
ce vaux n'avait pas été célébrée par un grand 
po3te. Mais elle est avide de renseignements 
sur les savants hommes qui furent les collabo- 
rateurs de Charlemagne dans son entreprise 
contre Tignorance et la barbarie. C'est le juste 
hommage de sa reconnaissance éclairée. 

» dem inter se flagellentur, et capiUossibi yicissim detoadeant » 
Capitulare anni QOSi, édit. de Baluze, tome I, page 423* i 

1 Des Faiti ei y«fffet de ChairU» k Grand, par le moine de Saint- 
GalU tivre U. 
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l'école BO t»ALÀIS 
I 

l^ous avons jbit connaître le zèle de Charle- 
magne pour Tétude desletirea; tmts avons 
montré le terrible vainqueur de tant dépeuples 
^'employant avec la plu9 louable ardeur à dis- 
cipliner par la culture de Tesprit les nations 
soumises par ses armes, et travaillant à fonder 
des écoles épiscopales ou claustrales sur tous 

« 

les points de son vaste empire. Ajoutons ioî 

quelques détails sur la plus célèbre de ces 
écoles, l'école du palais, et sur les maîtres qui 
firent sa gloire. 
On a voulu trouver dans cette école le berceau 

de r Université de Paris. Cela peut se dire, nous 
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en contenons, dans une période oratoire ; les 
licences â^Kx^rdées, suivant Horaœ^aux peintres 
et aux poètes, pouvant être quelquefois, sans 
plus de périls, étendues jusqu'aux liiéteurs. 
Cependant ThietoirB est loin de prouver qu'il 
ait existé la moindre rapport d/e filiation entre 
cette Université de Paris, què vit fonder le 
isïiv siècle, et Técole nomade de Ciiarlemagne. 
ÙH ne voit pas même <;ue, duralnt tout le cours 
de son long règne, ce prince, qui visita tant de 
Villes , habita tant de palais , adt séjourné 
quelques heures dans la ville de Paris. Le nom 
de cette ville ne s'offre pas nm seule fods dans 
les deux volumes qui forment le recueil des 
œuvres d'Éginhard« il ne s- agit donc pas Uà de 
raconter les origines fabuleuses de T Université 
de Paris, mais de dire simplement quelle était 
cette école du palais, déjà iamcuse dès son 
jour natal, qu'en ses doctes eanpbases Alcuin 
appelle une autre Alexandrie. 

Ce ne fut pas d'abord^ à proprement parler, 
une école, mais une académie de savants a*- 
tachés à la personne du roi, faiimit partie de 
son cortège ftulique, et l'accompagnant dans 
tous les lieux oh le portait son. humeur vaga- 
bonde ^. Elle n'eut de siège fixe que vers la fin 

* M. Ampère^ BisL littéraire avant te xii« eiècie, tome lif, 
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de la vie de Chailemagiie, quand il ne quitta 
plus guère Âix-la^Chapelle. Cependant il est 
vrai de dire que ces docteurs étaient aussi des 
régents ; qu'ils ne se contentaient pas d'avoir 
entre eux, ou devant le roi, de savants en- 
tretiens, mais qu'ils professaient en chaire et 
formaient des élevés. 

Quelle était la matière de leur enseigne- 
ment? On ne le sait que par conjecture *. Ils 
enseignaient tout ce qu'ils avaient appris; et, 
si leurs connaissances n'étaient pas très-pro- 
fondes, on voit du moins, par ce qui nous reste 
des livres d'AL3uin et de son disciple Raban- 
Maur, qu'elles étaient très-variées. Gassiodore 
et Martianus Gapella ayant déjà divisé les 
sciences et les arts en sept branches principa- 
les, cette division fut admise par nos docteurs 
palatins, avant d'être justiâée et réduite ea 
système par les grands mattres du xii* siècle, 
entre lesquels il suffit de nommer Hugues 
de Saint-Victor et Guillaume de Conches. 
On peut donc supposer, sans aucune exa- 
gération, que renseignement distribué dans 
récûle du palais était presque universel, 
ou, pour exprimer la même chose en des 
termes plus priicis, qu'il comprenait à la 

* &]. Guizot, HUL de la cUilisaliou en France, t. Il, p. ,*]60. 
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fois la grammaire, la rhétorique, la logique, 
rarithmétique, rastxologie, la chronologiet le 
chant, récriture sainte et la médecine. La mé- 
decine I on en doute peut-être. Pulteney ayant 
attribué la fondation de Técole de Saleme à 
Charlemagne» cette attribution n'a pu soutenir 
répreuve de Texamen * : cependant Gaillard 
nous signale, dans un capitulaire de 805^, un 
article où Charlemagne ordonne que la méde* 
cine fasse partie de réducation, et Ton sait, 
d'ailleurs, qu'il y avait, dans le palais d'Aix- 
la-Chapelle, un lieu nommé Hippocratua tecta. 

Puisque c'était l'école du palais, c'était une 
école privilégiée. Charlemagne s'y montrait, 
suivi de ses fils, de ses fillesi des grands de sa 

cour, et le professeur faisait sa leçon devant 
ce brillant auditoire. Il parait, toutefois, qu'il 
y avait d'autres disciples, moins nobles sans 
doute, mais peut-être plus dociles et plus assi- 
dus. On voit, en eflfet, sortir de l'école du pa- 
lais, dès les premières années du ix* siècle, 
d habiles clercs qui vont en d'autres lieux se 
faire compter au nombre des docteurs , ou 
du moins se signaler par l'éclat de leur in« 

* M. Poucliet» Histoire des sciences nalureUet au moyen âge^ 

page HO. 

* Gaillard^ iJisloire de Charlemagne, tome lil, page 174. 
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oomparable savoir, soit comme évéques, soit 

comme abbés. C'est ce que raconte, en des 
termes dignes d'é(tre rapportés, le chronic^pAour 
anonyme de Saint-Gall : « Je ne veux pas, dit- 
il, avoir l'air d'oublier oude uégliger«.« ua iait - 
qui m'est connu : c'est qu'il n'y eut aucun de 
ceux qu'il (Càsurlemagne) avait tormést qu'on 
ne citât comme un très^savant abbé ou un fort 
illustre prêtre. C'est auprès de lui que monsei- 
gneur Grimald * étudia les sciences libérales, 
d'i^rd dans la Gaule et ensuite en Italie. Ce* 
pendant, afin que les hommefl instruits de ces 
détails ne me taxent pas d'inexactitude pour 
n'avoir fait à cet égard aucune exception, je 
dirai que deux âls de meumers, moines de 
Saint^olomban, et sortis de Fécole tenue sous 
les auspices de Charles, ne furent pas Jugés 
clignes de diri^sr des évéobés et des monas- 
tères, mais obtinrent, l'un après l'autre, et, 
comxne on le croît^ m considérattosi de leur 
auguste maître, le prieuré du couvent de Bob- 
bio, et s'acquittèrent aveo zàle de oet emploi K » 
Cette anecdote ayant toutes les apparences de ^ 
la vérité, nous pouvims ea coadure que, dès 

* Al>bé de Saint-Gall, archi-cUapelain de Louis le (icrm;»ni'ï»e. 
' Des Faits ei getUi de Clutrles le Grand, livre 1, truduoiioii^de 
II. GuizoC 
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le temps de Chaiiemagne , l'école du palais, 
sans être ouverte à tout le monde, n'était pas 
fermée à de simples moines de la plus modeste 
naissance. On y voit, en outre, que les person-* 
nés étranorères à la maison royale ne sortaient 
guère de cette école sans être pourvues d'un 

évechc, d'une abbaye, ou, pour le moins, d'un 
prieuré. « Si Ton imitait votre zèle, disait un 
jour Alcuin à Charlemagne, peut-être verrait- 
on s'élever en France une Athènes nouvelle, 
bien plus bTillante qtie Tancieniie, TAthènes 
du Christ ^ » C'était le téméraire d^sein d^ 
Charlemagne. Or, pouvait-il espérer que sed 
fils, ses courtisans, ses compagnons d'armes 
seraient'iin jotir le^ Platon et les Aristote de 
cette autre Athènes ? Non sans doute : il ne 
devait pas, d'aiUeurs, leur laisser le repos né- 
cessaire aux travaux de l'esprit. Mais il comp- 
tait avec râiscin qne de jeunes clercs, Iflbm 
d^autres soins, poiirraient, sous son glorieux 
patronage, se consacrer tout entiets i l'étude» 
et devenir un jour des maîtres fameux. On 
voyait donc côniondns, à l'école du palais, et 
des fils de rois et des fils de meuniers. C'est un 
détail curieux et bien digne d'ôtre vecueilli. 
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Voici les surnoms sous lesquels les maitres 

et les principaux disciples de cette école avaient 
pris rhabitude de se désigner. Charlemagae 
était appelé David; Gisèle, sa sœur, Lucie; Gi- 
sèle, sa fille, Délie; Rothrude, Colombe; Liut- 
garde,4i'a; Angilbert, Homère; Alcxxm, Flaccus ; 
Théodulfe, Pindare; Riculfe, Damœtas; Ëgin* 
liard, Beseléel; Ricbod, Macaire; etc. Nous ne 
comprenons pas toutes les allusions que ces 
noms renferment. Maîtres et disciples avaient 
un goût très-prononcé pour les jeux d'esprit. 
A cette preuve il nous serait facile d'en j oindre 
d'autres. 

Tous les maîtres de Técole du palais étaient 
des étrxtngers. « Avant Gharlemagne, ainsi 
s'exprime M. Ampère, presque tous les pays 
de l'Europe occidentale étaient plus avancés 
que la France, et, on peut le dire sans vanité 
nationale, un tel état de choses était une véri- 
table anomalie dans l'histoire de la civilisa- 
tion. Il en fut pourtant ainsi à T époque de la 
barbarie et de la décadence mérovingiennes. 
Alors la France fut éclipsée par TEspagne, par 
l'Italie, par l'Angleterre. L'Ëspagne eut, au 

siècle, Isidore de Séville. En Italie, après 
Boëce et Cassiodore, ces derniers représentants 
de l'antiquité, au moment où elle vient expirer 
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au seuil des temps modernes, deux grands 
papes s'élevèrent, saint Léon et saint Grégoire» 
Plus tard, tandis que les ténèbres les plus 
épaisses couvraient la Gaule, l'Angleterre pro- 
duisit Bède le Vénérable, célèbre par l'étendue 
de ses connaissances. La France n'avait rien 
de pareil *. » Charlemagne fut donc contraint 
d'aller cherdier au dehors des gens capables 
de seconder son intelligente initiative. On dit 
qu'ils vinrent au-devant de lui; mais ce qu'on 
raconte à cet égard paraît fabuleux. 

Suivant le moine de Saint-Gall, quand Char- 
lemagne tut pourvu de l'héritage paternel, 
l'étude des lettres était tombée partout dans 
un oubli presque complet. Le hasard amena 
d'Irlande sur les côtes de la Gaule deux Scots 
hommes profondément versés dans les lettres 
profanes et sacrées. Ils n'étalaient aucune mar- 
chandise; mais chaque jour ils criaient à la 
foule qui se rendait sur la place pour faire des 
emplettes : « Si quelqu'un désire de la science, 
qu'il vienne à nous et eu prenne, car nous en 
vendons. » Ils répétèrent si longtemps cette 

1 HiiL lUiéraire de la Franeê avant le xii* tikU, tome UI» 
page 60. 

* Le texte dit : • Duo$ Scotot de Hibemia, » c'est-à-dire deas 
Scots d*Irlande, qu*il ne faut pas confondre arec les habitants do 

l'£GOâSO. 
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annonce, que des gens émerveillés, ou l^a 
croyant fous, la fireiit panpnir jusqu'aux 
oreilles du roi Charles. C!liarle& manda sur-te- 
champ prè» de lui le» étrange» Tendeurs d'une 
marchandise alors inconnue, les priit en estime, 
les dota couTenablement» et nûk leurs 
mains la plus brillante jeunesse, les chargeant 
de riastrmre«. Tel est le récit du càrouiqueur; 
mais il n'est guère vrai3emblable, et les com- 
mentaires qu'y ont joints Vinouat deB^uvais 
€t Robert Gaguin le sont bien moius encore. 

Nous Toyons en effet, en France» 4u tomps 
de Chaiiemagae, plusieurs savants venus d'Ir- ' 
lande» entre lesquels nous* pouvons désigner 

Clément etDungal. Mais TxVngleterre, Tlispa-- 
gne, ritalie fournirent aussi d'illustre» 
très à récole normale de Charlemague ; et nous 
savons qu'ils vinrent en France à sa prière i 
son appel. 



II 

Alcuia. 

Le principal régent de l'école du palais fut 
FAnglo-Saxon Âlcuin. Il était né l'année même 
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0& moTumt Bède le Vénérable» et U eut pour 

maître Hechbert, disciple de Bède. La plus il^ 
lustre des éooles anglo^saxonneft était oelle de 
la ville d'York, établie près de la résidence Ix^^ 
bituelle des rois de Northmobrie* GonuDe 
toutes les autres terres incorporées à T^mpire 
romain, la Bretagne insulaire Avait subi le 
fléau de rinvasion barbare; et cependant le 
dépôt des tra^Ëtions antiques ayait été sooiaM 
altéré sur ces rives lointaines qu'au centre de 
Tempire* L'éeole d'York pouvait, au viii^ siè* 
cle, envoyer des maîtres du grammaire et de 
philosophie à Naples, à Bologne, à Eom.e 
même. 

Toutes les sciences alors connues étaient en- 
seignées à cette grande école. Alcuin célèbre 
en ces termes le mérite d'Elbert, un de ces 
maîtres, disciple et successeur d'Hechbert : 
« Il abreuvait à toutes les sources de la science 
lés esprits altérés. Aux uns il enseignait les 
règles de la grammaire ; il faisait couler pour 
les autres les flots de la rhétorique. Il formait 
ceuxHÛ aux luttes du barreau, et ceux-là aux 
chants d'Aonie. Il leur apprenait, en outre, à 
faire résonner la flûte de Gastalie, à frapper 
d'un pied lyrique les cimes du Parnasse. Il 
expliquait encore Tharmonie du ciel, les pé^ 
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nibles éclipses du soleil et delà lune, les cinq 
zones du pôle, les sept étoiles errantes, les lois 
des astres, leur lever et leur couciier, les mou- 
vements violents de la mer, les tremblements 
de la terre, la nature de rhomine, des trou- 
peaux, des oiseaux et des bétes féroces, les di- 
verses combinaisons des nombres et leurs 
formes variées. Il enseignait à calculer d'une 
manière certain^ le retour solennel de la 
Pàque, et surtout il découvrait les mystères 
des saintes Écritures. 11 avait su ouvrir l'abîme 
de Tancienne foi ^. > On comprend que, sous 
la discipline de ce docteur universel, Alcuin 
ait bientôt acquis des connaissances très-di- 
verses. Il le remplaça comme modérateur prin- 
cipal de récole d'York, et le fit oublier* 

Alcuin se signala d'abord dans sa patrie 
^ comme un habile interprète des auteurs sacrés» 
et il forma de bons élèves. Il était venu en Ita- 
lie chercher le pallium de son archevêque, 
Eanbald, quand il fut rencontré dans la ville 
de Parme par Charlemagne« C'était en l'année 
781 • Charlemagne n'avait pas encore eu Tocca- 
sion d'entretenir un docteur d'un aussi grand 
renom« En bien peu de temps il avait appris 

* Alcuini Pœma âe Pontif» Eborae» eeel. Traduction de M. F* 
Dobnier : Akmn ei ion in^uence, p. 6. 
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tout ce qu'arvaieat pu lui transmettre les maîtres 
dotméd à sa jeunesse, 0I pour la première tois 
il se trouvait en présence d'un homme placé 
très-haut dans Festime des éTéqttes par la 
multiplicité de ses connaissances et l'autorité 
de son expérience académique : étonné de ce 
qu'il entendait, il ne négligea rien pour attirer . 
à sa cour tin si précieux petoonnage, et ses sol- 
licitations afifectueuses triomphèrent des der- 
niers scrupules d'Ateuin. Celui-ci termina 

promptement l'affaire de son archevêque, et, 

ayant obtenu la liberté de quitter son école pour 
quelque temps, il suivit Charlemagne dans la 
France ohentaie, accompagné de Sigulfe, de 
Fred^gîse, de Witzon et de quelques autres. 
Ils commencèrent alors rétablissement de Té-* 
cole du palais. Quand cette première ar- 
deur fut un peu calmée, Àlcuin se repentit 
d'avoir abandonné son évêque et soli roi^ 
Ayant donc reçu de Charlemagne la permis- 
Bion de repasser la Manche, il reparut à l'école* 
dTY ork et à la cour du roi de Northumbrie. Il 
revint cependant en France en 788. 

Les écrits que nous a laissés cet illustre doc- 
teur ne nous penDdttent pas de louer son mé- 
rite littéraire. Nous devons reconnaître que^ 
malgré sa renommée, c'était an méchant 

0 
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poëte, un prosateur iacorrect et plus pédant 

qu'ingénieux, un dialecticien très-inexpéri- 
menté, un théologien peu subtil. Cependant il 
se faisait appeler rHorace de la cour *. Mais ce 
qui le distingue de tous ses contemporains, 
c'est le zèle qu'il mit à propager les études» & 
seconder les efforts des clercs de bonne vo- 
lonté, à créer partout des chaires rivales de la 
sienne, enfin à faire doter des emplois les plus 
recherchés les meilleurs élèves de toutes ces 
écoles. Charlemagae avait, en 788, un minbtre 
des cultes; c'était Ângilramne : il avait, en 
outre, un ministre de Tinstruction publique; 
c'était Alcuin. Ne lisons pas les livres d'Alcuin ; 
soit I mais admirons-le dans ses œuvres admi- 
nistratives; et, puisqu'il a mérité d'être appelé 
le précepteur des Gaules, consacrons par le 
témoîgnagne de notre reconnaissance cette 
gloire qui vaut celle des lettres. 

Alcuin fut richement pourvu par Gharlema^* 
gne. Cet étranger de noble condition, puis- 
qu'on a fait remonter son ascendance jusqu'au 
dieu même des Scandinaves, le terrible Odin, 

' (y est le nom que lui donne Théodulfe : Sit prœsto et Flae^ 
eus. Dans une de épitres à Angilb^rt, Alcuin lai«méiiie n'hé- ' 
site pas à prendre ce nom : 

Doieifl Homère, preeor, Flacd tumt poets. 
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mais qui certes ignorait cette fabuleuse ori- 
gine, ce simple diacre de l'église d'York réunit 
sous son autorité spirituelle et temporelle les 
abbayes de Ferrières, de Saint-Loup, de Saint- 
Josse-sur-Mer, de Saint-Martin de Tours : il 
possédait vingt mille serfs dans ses immenses 
domaines. Telle était sa puissance, teUe était 
sa richesse, quand il supplia le roi des Francs 
de le laisser partir et de distribuer ses béné* 
fices entre ses disciples préférés. Allait-il en- 
core courir à travers le monde, pour justifier 
cet hémisticlic de son épitaphe, composée, dit- 
on, par lui-même : Famosm in orbe viaUHr? Il ne 
demandait qu'à prendre sa retraite au fond d'un 
monastère de l'ordre de Saint-Benoît, voulant 
achever sa vîe dans l'étude et le silence. 

Gharlemagne lui permit d'aller à Tours. Il 
s'y rendit pour y fonder une école qui fut le 
modèle de toutes les écoles claustrales. U n'y 
tolérait pas la lecture des poètes profanes; 
lui qui s'était appelé Flaccus, lui qui avait osé 
citer dans une pieuse épître un des vers 
les moins chastes de Virgile S il défendait 
formellement à ses élèves de suivre son exem- 

* Écrivant à Adalhard, abbë de Corbie, qui ne répondait pas 
exaclement'à ses lettres, il .cite ce ren : 

iQveuics altum, >i te liic OasUdit, Aie&in. 
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pie et de 9êuiUer Ie«r ifiémoire de Gést>éûiîiiis- 

eences * : mais à peiae savaient-ils écrire, qu'il 
imettait entre leorn ^aiâîiis les iexi^s sacrés, les 

écrits des Pères, et ktor commandait de les co- 
pier. L'école de Tours Ikt une pépinière d'élé-^ 
gants copistes. Alcuin a célébré dans quelques 
vers leur travail et lem: mérite : « icû, ditril, 
vcne2 prendre place, vous dont la fonction est 
de traiKscrire la loi dîTine et les monuments 
sacres de la sagesse des Pères. Prenez bien 
gwde de mêler à ces graves discours quelque 

propos frivole ; veillez à ce que votre main 
étoup^e ne commette pas quelque erreur. 
Cherchez studieusem-ent des textes purs, afin 
que votre plume, dans son vol rapide, cille par 
le droit chemin. C'est un grand honneur que 
de copier les livres saints, et ce travail trouve 
sa récompense. î> Noiî pas sur la terre assuré- 
ment, car la plupart de ces laborieux ascètes 
vifaient et mouraient pauvres, dans la plus 
profonde obscurité ; mais daais le ciel, les joies 
du Giel ^tant promises aust bons copistes» 
comme le prix mérité de leur labeur. € il y 
avait, dit Gésaire d'Heisterbach, dans le mo- 
nastère d'Arnisberg, de Tordre des Prémon- 

* Vita Alcuini, ^ij^nïm^ pnctïxa. 
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très, coxxuue je le U^m d'uu religieux de cet 
ordre, un scribe nommé Richard, Anglais de 
nation. Il avait de sa main copié plusieurs 
livres, espérant recevoir dans les cieux la ré- 
compense de sa peine. Quand il quitta la vie, 
ses frères Tensevelirent à une place d'honneur. 
Or, vingt ans après, sa tombe fut ouverte, et * 
sa main droite fut trouvée si parfaitement con- 
servée, si pleine de vie, qu'elle paraissait avoir 
été réoemment détadiée por le lér d'un corps 
animé ; et cependant tout le reste n'était que 
poussière. En témoignage^'nn si gnsaà mira»* 
cle, on montre aujourdlxui cette main au mo^ 
nftrtère d^Amisbex^ S » Puisque Dien troublait 
Tordre de la nature, pour témoigner combien 
â approuTait le* zàle dea hi^iks copistes, il ne 
pouvait laisser mourir, sans opérer quelque 
prodige en sa laveur, le chef renommé du 
wriptonum de Saint-Martin. Aussi trouvoînSi* 
nous dans une aneienne vie d'AIcnin, extraite 
d'uû niauuscrit de Sainte-Marie de Reims, une 
pi6>iise légende sur ïa^ m&tt de ce savant 

homme. L'auteur de cette légende nliésite pas 
mécae à liû a4,trib«i6r des mirael.es* 
Il mourut le 4 juin 804, âgé de soixante sept 

' Cxsai ius Heisterbachensis, lUmlT. Mir^cuL, lih. XII^ c. ^ i,vu. 
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ans. Joseph, évéque de Tours, fit ensevelir son 

corps à côté de celui de saial Martin. 



III 

Clément, 

Après Akuin, il faut nommer Clément THi- 
bernien. Les auteurs de l'Histoire littéraire de la 
France n'attribuent à maître Clément aucun 
ouvrage sauvé de Toubli : mais il en existe au 
moins un, qui sufRt pour donner la plus haute 
idée de son savoir, de son mérite ^ Helléniste 
habile, grammairien consommé. Clément, com- 
me son nom l'indique, venait de llrlande, et 
rirlande était alors le lieu du monde où les 
sciences et les lettres étaient le plus en hon- 
ne\ir. Elle doit envoyer à la cour de Charles le 
Chauve Jean Scot Érigène, le plus éminent phi- 
losophe que les Gaules aient connu jusqu'au 
XIII* siècle, c'est-à-Kiire jusqu'à saint Thomas ; 
homme d'un savoir vraiment extraordinaire^ 
car il le présente à nous sachant le grec et in- 
terprétant Platon avec la même liberté que le 

* NoQS «Tons parlé de cet ouvrage dans nos SingulariUi lUsto» 
riques et littéraires, p. 23. 
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plus enthousiaste des Alexandnns. Théodulfe 
s'est emporté plusieurs fois en véhémentes 
diatribes contre un certain Scot, qu'il ne nom- 
me pas, mais qu'il désigne comme un des maî- 
tres les plus accrédités de Técole du palais ^. 
On a longtemps supposé que cet illustre in- 
connu pouvait être Jeàn Scot Érigèiiè ; mais 
une critique plus scrupuleuse est venue dé- 
truire cette hypothèse ; Jean Scot Érigène ne 
parut en France qu'après la mort de Charle- 
înagne. Notre sentiment est qu'il faut rappor* 
ter à Clément l'Hibernien les vers que Théo- 
dulfe a composés sur ce constant rival de 
sa gioiie. Assurément le portrait n'est pas 
flatteur : « Chose sinistre, faroudie ennemi, 
sinistre horreur, peste cruelle, etc., etc. » 
Observons, du moins, quelques traits de 
cette ffgure tracée par un crayon si gros- 
sier. Le Scot, le sot de Théodulfe {hie Scottus 
sottns) est un maître actif, vigilant, qui, l'oreille 
luverte, le regard attentif, la main prompte, 
ionne la leçon à ses écoliers, devant toute la 

* Dans ses ren à Gharlemagne et à AngUbert ; Carminum lib. 

m. 

A Bes dira , bu stis atrox, bébés borror, ^stts acerba, 
Litigiou iues, Fi s fera, gnade nefas, 

Res fera, res turpis, res segnis, resque netanib, 
ikfi iuliniU yiU, res loimica bonis 
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cour, et nè leur épargne pa» les réprimandes. 
Jl sait beaucoup, on l'avoue ; mais on ajoute 
a larop grand désir de piraiire, et qu'il a 
tout appris pour engager sur tout quelque dis- 
pute *. Ce» reMeîgnemeuts doiToot être re- 
cueillis, quaud il s'agit d'un m^tre presque 
ovihlié. Le moiiia de Suiat-Gall mm en tmBêr 



met d'autres qui n'ont pas moins d'intérêtr 
ornais Clément ooeupe le saooOsd rsiigi etr 
'«Charlemagne le premier. 

« Après UU6 longue abaenoe:» dit te cbrcoûn ' 
-queur anonyme, le très-victorieux Charles, de 
retour dans la Gmle, se £t amaneo: les enfanta 
reni»aiax soizur de Clément, et voulut qu'ils 
lui montrassent leurs lettres et leuaps veors ; lea 
élèves sortis des elasses moyenines et inférieu- 
res présentèrent des ouvrais qui passaîmi) 
toute espérance, et oii se fidaaient sentir les 
pluiS doiotees saveurs de la seienca;. les nobleSt 
Ml ecmtraiiare, n'eurent i produire que 4e froh* 
des et misérables pauvretés. Le très^^sage 
Charles, imitant alofrs la j ustice du sonverain 
juge, sépara ceux qui avaient bien fait, les mit 
à sa droite» et leur dit : « Je vous loue beau- 




Plurimn qui rlidiclt, nil fixnin, nii qooqitfr certUD ; 

0')^' laincn ignont, omnia nosse putat: 
JNoii liltvt «liflirii s;»[tKiis nt posst'l haberi, 
Scii cuiucMi(leu(i<i ut ^rompius sid anna foret. 
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» coup, mes enfants, de votre zèle à remplir 
» mes mtentions et à rechercher yotre propre 
» bien de tous vos moyens. Maintenant effor- 
» cez-Tousr d'atteindre à la perfection ; alors 
^ je vous donnerai de riches évêcbés, de ma- 
ji^ gniiiques abbayes, et je tous tiendrai tou- 
» jours pour gens considérables à mes yeux. » 
ïoiirnant ensuite un front irrité vers les élèves 
demeurés à sa gatxche, portant la terreur dans 
leurs consciences par son regard enflammé, 
* tonnant plutôt qu'il ne pariait, il lança sur 
eux ces paroles pleines de la plus amère iro- 
zde : « Quant à. tous, fils des principaux de la 
» nation, vous, enfants délicats et tout gentils, 
» vous rep^ant sur Totre naissance et votre 
» fortune, vous avez négligeâmes ordres et le 
» soin de votre propre gloire dans vos études, 
» et préféré vous abandonner à la mollesse, 
» au jeu, à la paresse ou à de futiles occupa^ 
tiens. » Ajoutant à ces premiers mots son 
serment accoutumé, et levant vers le ciel sa 
tête auguste et son bras invincible, il s'écria 
d'une voix foudroyante ; « Par le roi des 
» cieux, permis à d^autres de vous admirer ; je 
» ne fais, moi, nul cas de votre naissance et 
> de votre beauté ; saches et retenez bien que, 
» si vous ne vous iiàtez de réparer par une 
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j» constante application votre négligence pas* 

» sée, vous n'obtiendrez rien de Charles *. » 

La moralité de cette légende est certainement 
excellente, si ce n'est qu'une légende. Mais ne 
parait-il pas vraisemblable que Charlemagne a| 
dû quelque jour entrer dans récolc du palais, 
appeler à Texamen les plus jeunes disciples de 
Clément ou d'Alcuin, et leur tenir de tels dis** 
cours? Quand le moine de Samt-Gall ne nous 
aurait pas fait ce récit, nous aurions volontiers 
supposé ce qu'il nous raconte. 

Il faut dire ici, mais en peu de mots, que, 
parmi les docteurs de Técole palatine, maître 
Clément était un personnage vraiment sin- 
gulier. Nous avons vu que Théodulle ne le mé- 
nageait pas trop : il ne fut pas beaucoup mieux 
traité par Alcuin et par les disciples d'Alcuin. 
C'est qu'il formait à lui seul un parti. On sup- 
pose que cet Irlandais,, nourri dans une école 
à demi païenne, où régnait la plus grande li- 
berté, professait un platonisme téméraire, 
interprétant le dogme chrétien selon la mé- 
thode du faux Denys, mêlant aux vérités cano- 
niques les brillantes fantaisies de la gnose 
alexandrine ^; et cette supposition parait fou- 

* Def FaUt el gestes de Charles le Grand^ livre l, Lradur.ùoa de 
M. Giiizot. 

* Àl. F. Monnier, Alcuin el 6oti in/luence, d. 94 et vassim. 
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dée, plusieurs passages d'Alcuin la confirment. 

Il est, du moins, certain qm: les leçons données 
par Clément ne s'accordaient guère avec celles 
des autres maîtres. Gomme il était l'adversaire 
de leurs doctrines, et savait, étant venu d'Ir- 
lande, beaucoup de choses qu'ils ignoraient, 
ils le poursuivaient de leurs invectives comme 
Kiennemi de leur science, de leur race, la race 
latine. A bon droit, en effet, ces latins appe- 
laient les Irlandais des Égyptiens, des Alexaa* 
drins. 



IV 

Pierre de Fise* Paul Diacre, IbéodoUe, S. Paalia d'Aquijée. 

Nous n'oublierons pas assurément de nom- 
mer, parmi les maîtres de l'école du palais, 
Pierre de Pise et Paul Diacre, Pierre de Pise 
enseignait à Pavie, lorsque Gharlemagne s'em- 
para de cette ville. U était déjà vieùx et avait 
acquis un grand renom. Gharlemagne le récla- 
ma dans sa part de butin, et, quand il l'eut à 
ses côtés, il le ût son grammairien. Pierre de 
Pise vint donc en France en Tannée 776. Nous 
pensons qu'il y était encore en 781 ; car, écri- 
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vant à Paul Diacre, à cette date, pour lui asK 
moneer le prodliaîn départ de Boittmfede vers 
les plages orieigttiile»^ il dit : « Tu n'ignores 
pa» quejMlrf fUb^ aeouoqpagKiée pur Ibehel, va 
traverser les espaoeades me^ê pQur oocxk- 
per un trône. » 

Ce Paul Diacre était aussi Tenu dltalifi. 
Charles Fayait &it pneemnier dana sa Goorse 
triomphale contre les Lombards. On dit qu'il 
regretta toujours, dans sa nouyeUa patrie» ceUe 
qu'il avait j^erdue , et qu'il ne laissa jamais 
insulter devant lui le roi qu'il avait eu pour 
premier maître ; ce qui, plus d'une fois, trans- 
porta de colère les fidèles de Gharlemagne* Ils 
proposèrent un jour de lui couper la main et 
de lui crever les yeux. « Dieu me préserve, 
dit Charlemagne, de traiter de cette façon un 
tel historien et un tel poète I > Paul Diacre 
^st, en effet, un historien recommandable ; 
son HUtoire des Lombards, sa Chronique des évê^ 
ques de Metz^ sa Conlmuaftoti d» F Abrégé éTEu* 
tropcy sont des ouvrages d'un intérêt inégal, 
mais à peu près dignes de la même estime. On 
peut croire que Paul Diacre connaissait les 
principes de la langue grecque, et qu'il les en«^ 
seiguait à l'école du palai§. Cela nous est posi- 
tivement attesté par son collègue, maître 
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Pierre de Pise nfandraitadittettre mm, sur 

le même témoignage, qu'il savait au moins 
quelques mots d'bébrett. CepeiMasit, en oe qui 
touche le grec, Pwd Diacre semble démentir 
lui-même rassertion de son «mi : à Pierre de 
Pise, qui le félicite de montrer cette langue aux 
dores de l'église de Metz, il répond : « Si, dans * 
ces contrées, les clercs ne parlent pas d'autre 
grec que celai qu'ils auront appris de moi, par 

relis à des statues muettes ils se feront moquer 
d'eux'. » Mais n'est-ce pas là plutôt un excès 
de modestie qu'un aveu de complète igno- 
rance ? C'est par lui que Charlemagne fit re- 
chenjher, dans les saintes Écritures et dans 
les Pères, une série de passages éloquents, 
qui devinrent, mis en ordre, Thomiliaire de 
l'église franque. 

Théodulfe, éTêque d'Orléans, nommé le Pf»- 
dare de Técole, fut le meilleur versificateur de 
son temps. Les auteurs de VHkttrim littéraire le 
font naître en Italie ; mais il est certain qu'il 
eut pour patrie l'Ëspagne ou la Septimacie. 

< «r. Qmcm d0Mi 

Oeifco» gnmniitkam 
Nostros. 

Vendus Pétri GrcmnuÊUei, dans le Recueil de dom Bouquet» 
tuiiie V, page 8.9. 
* Dans le HecwU de dora Bouquet- t. V, p. 849. 
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Dans rintéress^ate description qu'il a faite de 
la cour de Charlemag n , il se représente lui- 
même, après le diner du roi, quand les tables 
viennent d'être levées, lisant des vers devant 
une assemblée nombreuse et choisie. La pein- 
ture des lieux est fidèle : on peut même remar- 
quer, parmi les personnages officiels qui en- 
tourent le roi, le héros Widbod, Wuibodus héros ^ 
aux ^arges épaules, au ventre protubérant, 
qui, pour avoir trop souvent vidé son verre, 
chancelle sur ses genoux et parle à liaule voix 
sans savoir ce qu'il dit. Nous ne pouvons nous 
défendre de quelque estime pour le talent 
poétique de Théodulie. S'il ne soupçonnait 
guère les cadences si variées du rhythme 
latin, il avait un don précieux, la verve; et ses 
descriptions, toujours animées, ont un attrait 
qui manque à tous les poèmes d'Alcuin et de 
ses émules. Qu'on lise ses vers au roî Charles^ 
son itinéraire intitulé Parœnesis ad judices^ et 
son cantique pour le dimanche des Rameaux, 
on y trouvera d'heureuses images, des vers 
bien tournés, et môme, quelquefois, un ton 
vraiment original. C'est un poète encore gros- 
sier, mais c'est un poète. 

On n'apprend pas, à la vérité, que Paulin, 
patriarche d'Aquilée, ait jamais professé dans 
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récolû du palais. Cependant on ne peut racon- 
ter rétablissement de cette école sans nommer 
le saint docteur qui, par ses bons conseils, 
conlrfljua plus que personne à cette fondation. 
Mé, ditron, en Austrasie^il se rendit, jeune en- 
core, sur le terres des Lombards, cherchant 
des maîtres habiles dans les lettres sacrées et 
les lettres profanes ; et quand il eut été formé 
par leurs leçons, il ouvrit à son tour une école 
qui devint célèbre. Charlemagne apprit avec 
une vive satisfaction que les Italiens eux- 
mêmes, si fiers de leur vieille gloire, se pres- 
saient autour d'un jeune Franc, lui demandant 
à marcher sous sa conduite dans les rudes 
sentiers de la science. Il lui donna d'abord une 
terre en Lombardie, et prit bientôt Thabitude 
de le consulter sur les affaires de son gouver- 
nement. Nous possédons plusieurs lettres de 
saint Paulin à Charlemagne. EUes ont été dic- 
tées par un noble esprit, qui place les droits 
de la force après ceux de la justice! Charle- 
magne comprenait ce langage. 
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V 

Éginharit Frédégise, etc. 

Après les maîtres de Técole du palais, ne 

nommerons-nous pas leurs principaux élèves, 
Éginhard, Frédégise» Âmalairet 

Éginhard est le plus connu des élèves de 
récole palatine* Cest à de fabuleuses amours 
qu'il doit cette célébrité : comme historien 
il Ta certainement méritée. Né vers Tan 770 
aux environs de TOdenwald^ il passe pour 
avoir été un des chanoeliers de Chaiiemague. 
Dans la dernière notice publiée sur sa vie et 
ses ouvrages, on le voit simplement exercer, 
sous le règne de Ciiaiies, l'emploi de ckef des 
travaux publics ^ A cause de cela, sans «ucuu 
doute, il avait reçu dans T école le nom de 
BeséleeP. Beséleel, neveu de Moïse, fut^ 
comme on le sait, l'architecte qui fit mettre ea 
œuvre le bois et les métaux employés à la 
construction de T arche et du tabernacle. Wa- 

* Notice sur Éqinhard, par M. Teulct, ea ièlt des Œuvre* coi»» 
plètes d'È'jmhard. 

* Epislola Âlcttîni 85. — Walafridi Slrabi, Epiy ranima de Eio- 
hardo. 
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lafried Strabon l'appelle Ëginhard le Graud, 
Einhardus Magnus. C'est sous le règne de Louis 
le Débonnaire qu'Éginhard devint tout à fait 
un grand personnage. Gouverneur du jeune 
Lothaire, associé par le roi Louis à rexercice 
de lapidssance impériale, il supporta pour son 
élève tout le fardeau des affaires, et fut, sous 
son nom, le dispensateur de toutes les grâces. 
Sous le règne de Charlemagne, Égiuiiard ne 
parait avoir rempli qu'une seule mission im- 
portante : on le voit chargé d'aller présenter au 
pape Léon l'acte de partage de Tannée 806. 
Éginhard nous apprend lui-même qu'il fut 
élevé par les soins de Charlemagne. Il fit plus 
qu'accjiutter la dette de sa reconnaissance, en 
écrivant la Vie de ce prince. Cette vie de l'em- 
pereur Charles est k la fois un monument his- 
torique et un monument littéraire. Qu'il y a 
loin du style solennel, cultivé, discret, nom- 
breux et correct d'Ëginhard à celui des arides 
annales de la dynastie mérovingienne I Gré- 
goire de Tours est, parmi les anciens chroni- 
' queurs, le seul qu'on lise encore ; mais, s'il 
nous attache par la sincérité des narrations, 
qu'il nous offense par la barbarie systématique 
de son langage 1 On doit blâmer Ëginhard 
d'avoir trop rigoureusement accommodé son 
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discours aux préceptes do rancienne rhéto- 
. rique ; mais ne fautril pas le léliciter haute- 
ment d'avoir été le premier de nos annalistes 
qui ait écrit pour rintelligence et pour l'oreille, 
le premier qui ait pris à tâche de composer 
une histoire, prétendant associer son nom à 
ceux de Suétone et de Justin? Non certes, il ne 
les a pas égalés ; mais, quand nous lei voyons 
comparer à Joinville*, nous ne trouvons paî3 
que cet éloge soit suffisant. L'historien de 
saint Louis est plein de grâce ; mais ce qui 
plaît en lui, c'est principalement sa naïve 
franchise, son bavardage ingénu; or il y a, 
chez rhistonen de(.Charl6magne, des qualités 
plus sérieuses. Si c'est un Romain de la déca- 
dence, il a conservé la noble tenue des écri- 
vains du grand siècle : comme eux, il se 
propose d'instruire, et la digmté de son dis-* 
cours répond à la noblesse de son entreprise. 

Nous avons nommé parmi les disciples de 
récole du palais , Grimald , futur àhhé de 
Saint-Gall et archi>chapelain de Louis le Ger- 
manique. Théodulfe nous désigne encore Nar^ 
dus, Osulfus, et le lévite Frédégise. On a peu 
de renseignements sur Nardus. Âlcuin nouâ 

* H. Ampùre, HitL UUér. de la France ammi te xii« 
tome m, page 154. 
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dit qu'il était de petite taille, mais qu'il ayait 

un grand esprit* , et c'est ainsi que le représente 
Théodulfe. Osulfus nous est encore moins 
connu. Quant à Frédégise, c'est à lui qu'est 
adressé le traité d'Alcuin sur la Trinité, et Ton 
possède un écrit de sa main sui' le Néant et les 
TénèbrQS. Il souscrivit le testament de Gharle- 
magne et fut, plus tard, abbé de Saint-Martin 
de Tours et chancelier de Louis le Débonnaire. 
Enfin nous ajouterons à cette liste déjà longue 
le nom de Witzon^ qu'on appelait Candide; 
celui d'Amalaire, plus tard évéque de Trêves ; 
celui de Gerward, bibliothécaire du palais, et 
celui do saint Adailiard, fondateur de l'école 
de Gorbie. 

Telle était cette illustre compagnie de sa- 
vants et de lettrés, qui, dans les dernières 
amiées du viii" siècle, entreprirent, sous les 
auspices et la conduite de Charlemagne, de 
restaurer les lettres latines, afin de rattacher 
à l'ancien monde, par une sorte de commu- 
nion intellectuelle, le monde nouveau, encore 
si profondément engagé dans les ténèbres de 
la barbarie. Les discordes civiles qui vinrent 
après le règne glorieux de Charlemagne retar 

^Carmina 
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dèrent le développement de ces études. On 

peut lire, dans les doctes épîtres de Loup de 
Ferrières, une triate complainte sur le discré- 
dit des lettres durant l'époque tumultueuse de 

Louis le Débonnaire. Ce fut une moisson per- 
due ; mais la pure semence ne fut pas, toute- 
fois, altérée, et, sous Charles le Chauve, on vit 
reparaître avec le plus grand éclat les disciples 
d'Alcuin devenus des maîtres. Enfin, après 
une nouvelle phase de décadence, l'étude niit 
un nouvel essor et ne s'arrêta plus. 



FIN 
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